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			Facebook : DannyPhilippeDesgagneAuteur

			À Blanche et à Philippe-Auguste, à Juliette et à Cléophas, mes grands-parents. Ce sont tous vos sacrifices qui, aujourd’hui, me permettent d’écrire…

			Ceux qui ont une religion peuvent s’en réjouir, car il n’est pas donné à tout le monde de croire aux choses célestes. Il n’est même pas nécessaire de craindre la punition après la mort ; le purgatoire, l’enfer et le ciel ne sont pas admis par tous, mais une religion, n’importe laquelle, maintient les hommes dans le droit chemin. La crainte de Dieu revient à l’estime de son propre honneur et de sa conscience.

Anne Frank, Journal d’Anne Frank
(Het Achterhuis)
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PROLOGUE

			Nuit du 14e jour du mois de Nisan, 35-36 de notre ère.
Au sommet du Mont des Oliviers.

			Bien qu’il eût les yeux fermés, l’homme ne pouvait ignorer le tumulte qui émanait de la cité d’où s’élevaient les flammes qu’il n’osait regarder. Le bruit assourdissant des combats qui, quelques heures plus tôt, avaient ébranlé l’orgueilleuse Jérusalem, résonnait encore dans ses oreilles. Le succès avait été à portée de main. Mais, comme Jude, son père, et comme Ézéchias, son aïeul, il avait échoué. À son tour, il sentit le souffle de la mort effleurer sa nuque. La peur incoercible qu’il éprouvait en cet instant lui serrait les entrailles avec autant de force qu’un pressoir à olives. Anéanti tant physiquement que moralement, Ieschoua tourna le dos à la ville et se retira dans l’ombre des oliviers. Il s’éloigna d’un jet de pierre de ses hommes épuisés.

			L’étreinte de la peur lui était devenue insupportable.

			La sueur ruisselait le long de ses bras. À la lueur des torches, il constata que, bien qu’il n’ait aucune blessure apparente, il était couvert de sang. Comme s’il transpirait du sang. La profondeur abyssale de sa peur avait déclenché une crise d’hémathidrose. Ébranlé au plus profond de son être, Ieschoua tomba à genoux, puis releva la tête et implora :

			« Père, si tu voulais éloigner de moi cette coupe… Toutefois, que ta volonté soit faite, et non la mienne… »

			L’humidité de cette fraîche nuit d’avril amplifiait tous les bruits. Même ceux des hommes en armes qui gravissaient le mont des Oliviers. Ieschoua le savait pertinemment ; il se tenait à l’endroit exact où sa croisade terrestre prendrait fin. S’il en avait eu le moindre doute, un simple regard en direction de ses hommes aurait suffi à le ramener à la réalité. La bataille pour s’emparer du Temple, qui avait duré des heures et qui s’était soldée par une retraite chaotique sur le mont des Oliviers, avait eu raison des plus forts d’entre eux. Les martèlements sourds des pas de la cohorte qui montait à leur rencontre s’intensifiaient. Ieschoua tourna la tête et jeta un dernier regard en direction de ses loyaux gardes du corps. Ksifias et Dimakairos acquièrent d’un signe de tête. Leur fidélité était totale. Derrière eux, se tenait un jeune homme vêtu d’un drap blanc. Ieschoua lui sourit. Il avait été sensible à l’initiative de ses hommes de lui avoir envoyé cet ange fabriqué de toutes pièces. L’intention était louable, mais à présent il était trop tard. Personne ne pouvait plus rien pour lui. Les premiers soldats des six centuries d’élite envoyées par Pilate apparurent soudain devant lui. À leur tête, un tribun militaire. Comme si cela n’était pas suffisant, par excès de précautions ou pour appuyer sa collaboration, le Sanhédrin avait adjoint un renfort de deux cent de ses miliciens aux forces romaines.

			Soudain, un civil émergea d’entre les hommes d’armes. Ieschoua le reconnut immédiatement. D’un pas résolu, Iehouda, dit l’« Ish-sikarioth », s’avança vers lui…
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			11 juin 1998, Sept-Îles.

			Perdue dans ses pensées, une femme déambulait le long d’un trottoir. Il était 20 h 50 et elle venait de descendre de l’autobus qui l’avait conduite de Québec à Sept-Îles. D’un geste mécanique, elle fit craquer son cou. Les courbatures de son corps étaient le cadet de ses soucis. En fait, une seule chose comptait vraiment : elle lui avait échappé. Les précautions qu’elle avait prises pour brouiller les pistes derrière elle lui assuraient une certaine longueur d’avance. Du moins l’espérait-elle. Du bout de sa chaussure elle frappa un caillou qui sautilla comme un moineau devant d’elle. Une question la taraudait :

			« Ma place dans l’univers, si insignifiante soit-elle, vaut-elle plus, que ce futile amas de fer et de silice ? »

			Sa présence ici était l’aboutissement d’une vie. La sienne. Elle avait cinquante et un ans, et elle en avait passé trente agenouillée sur un prie-Dieu, à tourner les pages d’un bréviaire. Trente ans cloîtrée dans un couvent pour finir traquée. Quel non-sens. À Dieu, elle avait tout donné : sa jeunesse, son amour et ses espoirs d’un monde meilleur.

			Soudain un léger frottement la fit sursauter. Elle rentra la tête dans les épaules. Ce n’était qu’une chauve-souris. Un petit mammifère que la soif de vivre poussait à tournoyer sans cesse pour se procurer sa subsistance. Elle suivit un instant du regard le vol erratique du chiroptère. C’est là qu’elle aperçût le portail du cimetière, sur sa droite, le long du trottoir d’en face.

			S’il me retrouve, voilà où je finirai bientôt.

			Des puissants phares la ramenèrent brutalement à la réalité. Ceux d’un taxi. Un taxi libre qui roulait dans sa direction. La puissante lumière fut pour elle comme révélation, comme si la lueur des phares avait balayé l’intérieur de son esprit. Non seulement cette ville lui était-elle inconnue, mais son sac de voyage était si lourd qu’elle ne pouvait envisager de vagabonder plus longtemps. Elle leva un bras.

			— Bonsoir M’dame, dit l’homme en actionnant la manivelle de son compteur. Vous voulez aller où ?

			Couvent des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, se retint-elle de répondre, avant d’articuler :

			— Un endroit où on peut manger sur le pouce. Où vous voulez, ça n’a pas d’importance. Et puis, vous me diriez où se trouve l’hôpital ?

			— Rien de plus facile, M’dame, répondit l’homme en tournant à droite pour s’engager sur la rue Monseigneur Blanche. Si vous voulez, je peux même passer devant. Comme ça, vous saurez à quoi ressemble le bâtiment.

			— D’accord, faisons ça.

			Fier de lui, l’homme enfonça l’accélérateur. Sa joie fut de courte durée, car en apercevant le bâtiment de briques jaunes, la passagère changea d’avis.

			— À bien y réfléchir, oubliez le restaurant. Je me débrouillerai avec ce que je trouverai à la cafétéria de l’hôpital. Je vous dois combien pour la course ?

			— Quatre et soixante-quinze, M’dame, répondit le chauffeur, laconique.

			— Tenez, gardez la monnaie, vous le méritez bien, dit la femme en lui tendant un billet de dix dollars. Vous ne vous serez pas dérangé pour rien, ajouta-t-elle, en soulevant son sac.

			— Ne bougez pas, je vais vous aider…

			— Je vous remercie, ça ne sera pas nécessaire, j’ai l’habitude, précisa-t-elle en claquant la portière.

			Elle attendit que la voiture se soit éloignée, et déposa le sac à terre. Avec des gestes empreints de prudence, elle regarda à droite et à gauche. Rassurée, elle dézippa de quelques centimètres la fermeture éclair du fourre-tout, plongea une main à l’intérieur et sonda parmi les vêtements. Le contact avec l’acier froid du pistolet de calibre 9 mm qu’elle y avait glissé le matin même, avec 10 boîtes de munitions et trois chargeurs pleins, la rassura. Si ce dernier était toujours à sa place, il en allait de même pour le pistolet-mitrailleur Uzi et les quatre chargeurs qui, eux, reposaient tout au fond du sac. D’un geste discret, elle s’empara du Beretta et le glissa prestement dans la poche de son pardessus. Avec plus d’assurance, elle se redressa et entra dans l’établissement hospitalier. À l’accueil, elle demanda où se trouvait la maternité.

			— Au deuxième étage, Madame. Mais à cette heure-ci les visites sont terminées.

			— Ne vous inquiétez pas, je n’avais pas prévu d’y aller ce soir, mentit-elle. Pourriez-vous m’indiquer comment me rendre à la cafétéria ?

			— Bien sûr, suivez le couloir, là, sur votre droite. Au bout, à gauche, prenez l’escalier et descendez jusqu’au sous-sol. À partir de là ce sera facile, vous verrez des indications tous les vingt pas, conclut la réceptionniste avec un sourire.

			La Sœur de la Perpétuelle Indulgence remercia la jeune femme et s’engagea dans l’escalier. Mais au lieu de descendre, elle monta. Arrivée à l’étage de la maternité, elle s’engagea dans le couloir et scruta les noms sur les cartes signalétiques des chambres.

			— Les visites sont terminées Madame, puis-je vous aider ? lui demanda une infirmière qui vint à sa rencontre.

			Sans lâcher son sac, la Sœur de la Perpétuelle Indulgence affecta un air contrit, remua son bras libre et tourna la paume vers le plafond.

			— Vous n’auriez pas vu un petit garçon par hasard ? Je cherche mon petit-fils, sept ans à peine, il m’a échappé à l’étage du dessous et a filé par l’escalier.

			— Il s’appelle comment ?

			— Emmanuel. Il est un peu espiègle, mais gentil comme un cœur. Il n’a pas l’habitude de faire ce genre de bêtises, mais c’est un enfant, vous comprenez ?

			L’infirmière lui sourit d’un air mi-amusé, mi-compatissant.

			— Je jetais un coup d’œil ici et là en passant devant les chambres. Dites-moi, est-il possible de ressortir au bout de ce couloir ?

			— Malheureusement non. Mais il y a l’ascenseur, là-bas, sur votre gauche, et l’escalier que vous avez emprunté pour monter jusqu’ici. Vous savez, je peux vous aider si…

			— Oh non ! Ce ne sera pas nécessaire, je vais juste aller regarder jusqu’au bout du couloir, et je ressortirai par où je suis arrivée. Il pourrait aussi bien m’attendre à la cafétéria. C’est tout à fait son genre, expliqua la religieuse, en posant sa main libre sur l’épaule de l’infirmière. Faite comme si je n’étais pas là. Bonne soirée ! conclut-elle en contournant la jeune femme.

			Trois portes plus loin, elle lut le nom qu’elle cherchait. Le sourire aux lèvres, elle poursuivit sa prétendue recherche d’enfant, revint sur ses pas, puis disparut dans l’escalier. Tout en bas, elle sortit la main de sa poche. Quand la porte s’ouvrit brusquement devant elle, elle comprit son erreur.

			— Vous ? fut l’unique mot qu’elle parvint à articuler tandis que son sang se retirait de ses veines et que ses jambes se dérobaient sous elle. En désespoir de cause, elle replongea la main dans sa poche pour sortir l’arme. Elle y était encore lorsque les cartilages de son nez cédèrent. Pour une personne qui ne s’était jamais battue, cette douleur était un supplice. Des larmes jaillirent. Elles jaillirent comme si des doigts invisibles avaient pressé ses glandes lacrymales. Un deuxième coup à la tempe effaça la douleur, et la femme s’effondra à terre.

			— Vous y êtes peut-être allé un peu fort, fit remarquer l’homme qui se tenait derrière celui qui avait frappé.

			— Pas de souci, on est dans un hôpital. J’ai tout prévu. Dépêchez-vous avant que quelqu’un nous voie. Mettez-lui ça, ajouta l’homme en sortant d’une poche de son pardessus un pansement, de la gaze et du sparadrap. Arrangez-lui le nez vite fait et sortez avec elle en passant par l’accueil. Moi, je sortirai par les Urgences avec son sac. Si tout va bien, personne ne vous remarquera.

			Les hommes hissèrent sans ménagement la religieuse sur la banquette arrière de leur voiture. L’un des kidnappeurs s’assit à côté d’elle, l’autre s’installa derrière le volant. Celui qui l’avait frappé les rejoignit rapidement et prit place à l’avant.

			La conscience revenant d’un coup, la douleur la transperça. Avec la détermination du Christ sur la croix, la religieuse lutta pour garder les yeux fermés et rester immobile malgré les élancements qui faisaient frémir son visage et sa tempe, qu’elle savait enflée. Sa vie ne valait plus rien à présent. Sa croisade allait se terminer ici, dans ce lieu perdu, aux confins de la route 138. Elle lutta contre la douleur, pour garder l’esprit en alerte. Elle devait agir. On lui avait pris son arme de poing et l’Uzi n’était plus à sa portée. Bientôt elle serait morte, c’était une évidence. Elle devait à tout prix laisser quelque chose derrière elle, un indice. Mais quel indice ? Et par quel moyen ?
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			12 juin, 08 h 30, Morgue de Québec.

			Les chaussures neuves qu’il étrennait, occupaient tout l’espace disponible dans la section « préoccupations extérieures », de l’esprit du médecin légiste. Le long couloir blanc qui menait au Jardin-des-allongés, comme on l’appelait dans le métier, avait tout d’un chemin de croix tellement cela lui faisait mal. Une autre partie de son esprit, celle qu’il appelait le « Sois-professionnel-et-tais-toi », lui intima de jeter un coup d’œil au rapport qu’il tenait entre les mains.

			— Bon, qu’est-ce qu’on a de nouveau au menu ce matin ? dit-il pour lui-même, en consultant la fiche d’identification. Oh ! Surprise ! Un macchabée ! ironisa-t-il. Tiroir numéro 17.

			Il était sur le point d’ouvrir la porte qui donnait sur le, Jardin, lorsqu’il s’arrêta net et se pencha.

			C’est pas vrai, je vais pas assassiner mes pieds avec ces saloperies de godasses. Je les enlève et je marche en chaussettes aujourd’hui. Voilà ! se dit-il, nouant ensemble ses lacets, et en faisant glisser ses chaussures derrière son cou. J’ai peut-être l’air d’un trappeur, mais je ne souffre plus.

			Il poussa la porte, repéra ledit tiroir, saisit la poignée et tira dessus pour le faire coulisser vers lui…

			— Hein ! C’est une blague… ?
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			Sept-Îles, 12 juin, fin d’après-midi.

			Le talkie-walkie posé sur le siège passager se mit à grésiller. Dorian Verdon sortit de sa rêverie, s’empara de l’appareil et l’approcha de son visage. Il fixa momentanément le minuscule grillage du haut-parleur comme s’ils guettaient la sortie de quelque insecte exotique. La voix au timbre autoritaire reprit aussitôt :

			— Appel à toutes les unités proche du secteur de la basse ville, un vol à main armée est signalé au 11 Napoléon. Je répète : un vol à main armée est signalé au…

			Verdon n’écoutait plus. Le talkie-walkie opéra un demi-tour dans les airs, heurta la portière droite et retomba tel un fruit mûr au creux du siège passager. Une vive pression du pied sur l’accélérateur souleva une vague de protestations mécaniques qui emplirent l’habitacle d’un grondement sourd. Dissimulée derrière la calandre de la Ford Crown Victoria, la sirène entama sa litanie lancinante qui libéra la voie devant lui.

			Verdon n’était pas le premier arrivé sur les lieux. Deux patrouilles et une foule de curieux l’avaient précédé devant la boucherie.

			— Il n’y a rien à voir, veuillez reculer s’il vous plaît, répétaient les deux policiers en uniforme qui tentaient de repousser la foule avide de sensations fortes.

			— Salut les gars ! Est-ce que je peux passer, moi ? demanda Verdon tandis qu’il se frayait un chemin au milieu des badauds.

			Un des flics se tourna dans sa direction et acquiesça. Le V qu’il fit avec l’index et le majeur indiqua au détective le nombre de policiers qu’il trouverait à l’intérieur.

			— Merci, fit Dorian, en effleurant l’épaule de son collègue et en ouvrant la porte vitrée de l’établissement.

			Des grelots tintèrent. Une odeur de poudre brûlée satura immédiatement les muqueuses de Verdon qui grimaça. Puis il repéra la fille du propriétaire. Habituellement installée derrière la caisse enregistreuse, elle était assise par terre et sanglotait. Accroupi à ses côtés, un policier lui chuchotait des paroles rassurantes. Dorian ne pouvait entendre ce que disait ce dernier, car un haut-parleur dissimulé quelque part dans le plafond crachotait un tube à succès.

			« Pas vraiment de circonstance, mais à la mode », se dit le détective en se détournant de la scène et en annonçant à haute voix :

			— Ici le détective Verdon. J’aimerais que mon collègue me précise sa position.

			— Par ici, Monsieur le détective, cria une voix tout au fond de l’établissement.

			Une haute étagère de produits alimentaires dissimulait l’arrière-boutique à Verdon.

			« Humm… un si beau «Monsieur», ça ne peut que sortir du bec d’un poussin tout frais pondu, ça », songea le détective.

			— Venez me rejoindre, cria de nouveau le policier, je suis tout au fond, près du comptoir à viande, mais je vous avertis… c’est pas joli à voir.

			— Surtout ne touche à rien, intima machinalement Verdon, alors que ses pensées allaient vers le malheureux propriétaire de l’endroit.

			Il l’imaginait étendu par terre dans une posture grotesque, se vidant de son sang.

			« Pauvre Gustave, avoir fait la Légion Étrangère, avoir survécu à l’enfer de l’Algérie et finir bêtement dans le fond d’une boucherie de quartier. Y a pas de justice dans ce putain de monde. »

			Verdon fit deux pas, contourna l’étagère qui lui faisait obstacle puis se figea.

			Le Poussin était bien là où il s’y attendait, casquette vissée sur la tête. Mais le « Chêne belge », sobriquet qu’on donnait à Gustave Adler en rapport à son imposant gabarit, ne se vidait absolument pas de son sang, et était encore moins étendu à terre. En fait, il se tenait bien droit face au jeune policier qu’il dominait d’une bonne tête. Et outre les viandes exposées dans le comptoir réfrigéré, la seule chose vidée de son sang dans cette pièce était le truand qui avait fait l’erreur de venir le braquer.

			Sa surprise passée, Verdon s’avança lentement vers la scène de crime, analysant les moindres détails. D’abord cette fine poudre de plâtre et ces confettis de carton, arrachés à la tuile du plafond qui a essuyé le premier, et sans doute l’unique, coup de feu ayant résonné dans cette pièce. Puis l’arme : un calibre 12, canon tronqué de 15 bons centimètres, encore accroché par le pontet aux doigts du cadavre. L’expérience aidant, Verdon remonta rapidement le fil probable des événements :

			« Désireux d’impressionner sa victime, le braqueur a dû tirer un coup de semonce au plafond. Très mauvaise idée. Surtout quand on affronte un homme comme Adler. Et la vitesse avec laquelle a dû réagir ce dernier, l’inconscient n’a sans doute pas eu le temps de faire remonter une cartouche dans la culasse. J’ignore quelle arme a utilisé Adler, mais je parierais que c’était du lourd. Gros et tranchant. Quel imbécile ce braqueur ! Il devait être mort avant même d’avoir heurté l’étal. »

			— Bonjour Gustave, furent les seuls mots qui, sur le moment, vinrent à l’esprit de Verdon.

			En trente et un ans de carrière, jamais il n’avait été confronté à une telle affaire. Sans être un ami intime, Adler était plus qu’une simple connaissance. Depuis une bonne dizaine années, Adler et lui piquaient régulièrement des brins de causette. Très régulièrement même, car Dorian était un familier de cette boucherie.

			— Bonjour à vous aussi, Monsieur Verdon, rétorqua calmement Adler.

			— Si cela ne t’embête pas trop, Gustave, je préférerais qu’on continue de se tutoyer, comme d’habitude. Ce sera moins embarrassant, tu ne crois pas ?

			— D’accord, je préfère aussi.

			— Vu les circonstances, tu comprendras que je me trouve dans l’obligation de te citer tes droits.

			— C’est déjà fait, s’empressa de rétorquer Adler en jetant un regard de biais en direction du Poussin. Monsieur ici présent terminait justement sa litanie lorsque tu es entré.

			— Bon, c’est toujours ça de fait, fit Verdon en se grattant machinalement la tempe. Tu vas sûrement me dire que j’en viens un peu rapidement au fait, mais…, y a un détail qui me chatouille : que fait ce mec sur ton étal, alors que ta caisse enregistreuse est là-bas, près de l’entrée ?

			— Ça n’a rien de compliqué, expliqua le boucher, sur un ton étonnamment neutre. En entrant, ce trouduc s’est sans doute pointé à la caisse, du moins j’imagine parce que, d’où je suis, je ne vois pas la porte, comme tu peux le constater toi-même.

			Verdon acquiesça d’un hochement de tête.

			— Comme ma fille était aux toilettes, dès que j’ai entendu tinter la clochette, sans savoir qui entrait, j’ai tout simplement crié pour avertir que j’étais dans l’arrière-boutique, comme je le fais toujours, quoi ! J’étais occupé à débiter une pièce de viande et je tournais le dos au comptoir, quand ce trouduc a tiré au plafond… Je réponds pas de la suite. Les vieux réflexes ont simplement refait surface.

			À l’instar d’un vieux boxeur éreinté, Adler lâcha un bref soupir et laissa retomber ses épaules. Sans changer de ton, il ajouta :

			— C’est mon couperet qui l’a mis au tapis.

			— OK, c’est bon pour le moment, Gustave. L’ambulance arrive et plein d’oreilles indiscrètes vont bientôt arriver. Je crois qu’il est préférable de poursuivre cette conversation au poste. Quelqu’un va ramener ta fille chez elle. Ça te va comme ça ?

			Adler acquiesça d’un geste de la tête, puis demanda :

			— Et on va me passer les menottes ?

			— Pas question de te passer les bracelets, Gustave. Pour le moment tu es encore un témoin, pas un accusé. C’est à la justice de trancher, pas à moi. Toi et moi allons simplement mettre les choses au clair sur papier, ça te va ? Au fait, j’y pense, qui c’est celui-là ? s’enquit Verdon en se tournant vers le Poussin.

			— J’y ai pas touché, moi, s’empressa de rétorquer le jeunot. Je ne voulais pas contaminer la scène de crime.

			« Wow ! En plus, il est instruit, ce jeune. Vive le Canal Découverte » songea Verdon en laissant dévier son regard sur la nuque du cadavre, immobile. D’un geste souple, quoique respectueux, il releva la tête du mort et se pencha légèrement vers l’avant pour ne pas modifier la position du corps.

			— Oh ! Mais c’est notre ami Blackburn, Léon de son prénom, s’exclama Verdon en laissant retomber la tête sur l’étal. Je consultais justement son dossier il y a une quinzaine de jours. Monsieur bénéficiait d’une conditionnelle depuis à peine deux mois. Sauf que là, c’est perpet’ qu’il a pris.

			Les grelots de la clochette accrochée à la porte tintèrent de nouveau.

			— Hé ! Dorian, t’es où ?

			— Ah ! Brian ? On t’attendait justement. On n’a rien touché. Monsieur Adler va me suivre pour faire sa déposition et je te ferai suivre le rapport.

			— Parfait ! En passant, il y a l’ambulance qui arrive et… oups ! laissa échapper le technicien en scène de crime, alors qu’il contournait l’étagère. On dirait bien qu’il y a plus urgence.

			— En effet : rien d’urgent, lâcha Verdon, en passant près de lui, le témoin sur les talons. Nous, on s’en va compléter les formalités. À plus tard, donc !

			— J’espère que t’as rien contaminé, toi, le jeune…, furent les derniers mots qu’entendit prononcer Verdon tandis que la porte se fermait derrière lui avec son tintement du temps des Fêtes.

			Les curieux, toujours massés devant la boucherie, gênaient les ambulanciers qui cherchaient à entrer avec leur civière. Les policiers durent user d’un peu de force pour ouvrir un passage. Un homme fut involontairement projeté sur Verdon.

			— T’es témoin de quelque chose, toi ? lui demanda abruptement le détective.

			— Non ! Non ! Rien, j’étais simplement là par hasard, se défendit l’homme en remontant d’un index expérimenté la visière de sa casquette d’un mauve fluo.

			— « Hasarde » donc ailleurs, dans ce cas, rétorqua Verdon en repoussant sans ménagement l’importun.

			Dès qu’Adler eut fait claquer sa portière, Verdon fit hurler deux fois sa sirène, enclencha la marche avant et traversa lentement le stationnement. La masse compacte des curieux se dilua aussitôt pour laisser passer le véhicule qui fonça vers le feu vert à l’intersection de Brochu et de Napoléon, puis disparut sur les chapeaux de roues, en tournant à gauche.
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			— Appel à toutes les unités. Signalons un forcené dans une Corvette rouge, modèle 1971. Une poursuite vient d’être engagée à l’intersection des rues Tortellier et Gamache. La voiture fonce sur Gamache, direction Est. Elle est volée, j’ai son propriétaire qui fulmine sur la deuxième ligne, précisa le répartiteur, un sourire dans la voix. Méfiez-vous, le voleur est prêt à tout. On me signale qu’il vient de griller les feux de l’intersection Gamache et Smith sans même effleurer les freins et…

			— C’est reparti pour un tour, lâcha Dorian en écrasant l’accélérateur et en enclenchant la sirène.

			« Faudra pas qu’on traîne à le coincer, j’ai faim, moi. ‘Puis j’ai pas l’intention de manger tout seul au resto alors que les serveuses se tournent les pouces en attendant que je lève les pattes, se dit-il en jetant un regard torve à son Motorola. »

			— La Corvette a changé de direction. Elle fonce par le sens unique de Bernatchez…, grésilla encore la radio.

			« Au moins une bonne nouvelle, j’suis à quinze secondes de là. Je prends Humphrey, et dès que j’entrevois le museau rouge de la Corvette, je me fous en travers de la route. Si les autres font comme moi, à force de lui couper la route, quelqu’un finira bien par le coincer, dans ce dédale de sens uniques. »

			— À toutes les patrouilles, la poursuite est terminée, je répète : la poursuite est terminée. La corvette vient de coucher un poteau à l’intersection de A.-Mathieu et Bernatchez.

			Dorian s’empara de sa radio et annonça :

			— Verdon à Centrale. Je suis à deux pas de là. Je prendrai ma pause déjeuner un peu plus tard. J’ai pas encore mal à la tête, je peux tenir encore un peu.

			Déjà proche du lieu de l’accident, Dorian n’eut qu’à tourner à droite au bout d’Humphrey, rouler une centaine de mètres et écraser les freins. Il se gara en bordure du trottoir et sorti immédiatement de la voiture. Une odeur de caoutchouc brûlé flottait dans l’air. Les traces de freinage de la Corvette étaient impressionnantes. Les traces noires faisaient un double S, presque sensuel, qui disparaissait sous la voiture banalisée qui reniflait les pots d’échappement de sa proie immobilisée. Tandis qu’il s’approchait, il ne put s’empêcher de faire une analogie qui le fit sourire. Positionnée de la sorte, la voiture de patrouille évoquait un abominable bâtard qui, de son museau, furetait les parties intimes de la plus jolie chienne de la rue. La vue des armes que les deux flics braquaient sur la voiture rouge ramena illico Verdon à la réalité.

			— Du calme, cria-t-il à l’intention de ses collègues nerveux sur la détente. Du calme, les gars, ce n’est peut-être qu’un adolescent en cavale…

			Sourds aux arguments de leur confrère, les policiers s’en tenaient aux consignes du manuel.

			— Montre-moi tes mains, sors-les par la fenêtre, cria celui qui avait la hanche collée contre l’aile arrière gauche de la Corvette.

			Deux mains passèrent par la fenêtre et s’affaissèrent sur le rebord de la portière. Les deux policiers se ruèrent de part et d’autre de la voiture et plongèrent aussitôt les yeux à l’intérieur. Le visage de l’individu assis sur le siège du conducteur était couvert de sang. Sa ceinture de sécurité n’était pas attachée. Pas besoin d’être devin pour comprendre qu’il s’était fracassé le crâne contre le pare-brise. Malgré le sang qui lui souillait le visage, le jeune homme souriait au policier qui l’observait par la vitre baissée.

			Dorian arriva à ce moment-là. Son collègue lui céda sa place et le détective se pencha à son tour

			— Bon, ça va petit ? lui demanda-t-il.

			— Ça valait le coup…

			— T’as quel âge ? poursuivit le détective.

			— Dix-huit ans, demain… et presque toutes mes dents, si elles ne se sont pas toutes cassées.

			— Il t’en reste encore, ne t’inquiète pas. Pour le moment, je vais te demander de ne pas bouger. Une ambulance est en route. On ignore si t’as pas quelque chose de cassé. As-tu de la difficulté à respirer ?

			Le jeune balança mollement la tête de gauche à droite.

			— Non ? Pas trop ? Tu vas donc rester assis sur ce siège et attendre sagement les secours. Profites-en bien, tu n’y remettras pas les fesses de sitôt.

			En partie pour lui-même, Dorian ajouta :

			— Et je te souhaite de ne pas t’être trompé sur ta date d’anniversaire, parce que si c’est le cas, t’es pas sorti de l’auberge !

			Le bruit d’une sirène commença à se faire entendre au loin. Dorian se releva et s’adressa à son confrère qui refermait son holster.

			— Cette caisse, elle appartient à qui ?

			— On va bientôt le savoir, Allan est justement en train de consulter le C.R.P.Q.1

			— Hum… ouais, fit Dorian, reculant d’un pas pour observer les dégâts faits à la Corvette.

			À l’impact avec le poteau, la calandre s’était fracturée en une multitude de morceaux de plastique d’où s’échappait une vapeur à l’odeur sucrée.

			— Je m’en doutais, le rad est crevé…

			Comme les roues avant lui paraissaient un peu hautes par rapport à l’aile, Dorian se pencha pour regarder sous la voiture. Il découvrit immédiatement le pot aux roses. En frappant la bordure de la route, la voiture avait bondi de quelques centimètres. Sa vitesse, multipliée par son poids, avait propulsé la Corvette dans une courbe ascendante. Le poteau de bois s’était bien cassé à l’impact, mais à une hauteur d’environ cinquante centimètres. Ces précieux centimètres formaient maintenant une souche sur laquelle s’était empalée la voiture. Il n’y avait pas que le radiateur qui avait rendu l’âme.

			— C’est un châssis monocoque… ça ne va pas être facile à remettre droit, et puis le carter est défoncé. Je ne donne pas cher du bloc-moteur qui doit sûrement être fendu, dit une voix derrière Dorian.

			— Hein ? T’es qui, toi ? S’enquit le détective, en se retournant comme si le feu avait pris dans son pantalon.

			Un homme, avec une casquette mauve enfoncée sur le crâne était presque collé sur ses talons. Dorian releva la visière pour voir son visage. L’homme cligna deux fois des yeux, avant d’expliquer :

			— Ben…, je me baladais dans le coin. Avec tout le boucan que font vos sirènes quand vous jouez à la police, comment voulez-vous qu’on ne soit pas tenté de venir jeter un coup d’œil ?

			— Quoi qu’il en soit, vous n’avez rien à faire ici. Veuillez quitter les lieux, s’il vous plaît.

			L’ambulance dérapa presque en tournant le coin de la rue. Dorian ne put s’empêcher de lui trouver des ressemblances avec un taureau furieux.

			« Il n’y a que la sirène qui ne cadre pas. Le jour où un taureau va se mettre à hurler de cette façon, c’est parce qu’on aura réussi à le faire entrer dans un justaucorps de ballerine. »

			— Hé ! Dorian, j’ai l’identité du proprio de l’épave.

			— Et c’est ?

			— Tiens-toi bien, un disciple de Thémis…

			— Un avocat ?

			— Et pas n’importe lequel…

			— Un instant, tempéra Dorian en se retournant pour intimer au mécanicien en herbe de filer. Mais ce dernier avait disparu.

			— OK ! Vas-y Julien, tu disais ?

			— Maître Walter Leblond.

			— Leblond ?

			— T’es certain qu’Allan n’a pas communiqué l’immatriculation à l’envers ?

			— Aucun doute là-dessus, confirma Julien. Il l’a répété deux fois.

			« Hum… se dit pensivement Dorian. J’ai pas l’impression que le jeunot va s’en tirer facilement. »

			Les bras croisés sur sa poitrine et un poing appuyé sous le menton, Dorian fixa sans les voir les infirmiers qui, avec des gestes mesurés, sortaient l’adolescent de la voiture. Les grondements sourds de la dépanneuse qu’on avait appelée pour extraire la Corvette de son podium improvisé, ne le sortirent pas de sa réflexion. Lorsque les infirmiers eurent fait place nette, Dorian s’empressa de plonger la tête à l’intérieur de la cabine. Il se redressa avec un sourire énigmatique, puis fit signe au chauffeur de la remorque de faire son travail.

			— Wow ! s’exclama ce dernier en se penchant. Et je vais faire comment pour sortir ça de là, moi ?

			— Elle n’est pas kaput, selon toi ? lui demanda Julien, tandis que Dorian s’éloignait.

			— Ben…, fit le chauffeur en se grattant une oreille, si j’utilise des crics ici et là… peut-être que…

			— Achève-la ! cria Dorian sans se retourner. Les assurances paieront la note, c’est tout. Et moi, je ferai mon rapport après avoir mangé. Pour le moment c’est primordial que j’aille me sustenter. Le petit nain sous mon crâne vient de se réveiller, je crains qu’il n’entame bientôt son solo de batterie contre les parois de ma tête.

			Sur ce, Verdon quitta les lieux. Alors qu’il passait devant la dépanneuse, il remarqua à peine le mécanicien qui se choisissait une paire de crochets parmi la panoplie que contenait son coffre. Au salut que lui adressa Julien, il répondit par un geste mécanique. Dorian n’avait qu’une seule idée en tête : manger. Il ne vit même pas l’homme qui, du trottoir, le suivait des yeux tandis qu’il passait devant lui. Un homme coiffé d’une casquette mauve.
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			Tandis que le soleil se dérobait derrière l’ellipse terrestre, Dorian Verdon franchissait la porte de la salle 1 du cinéma local. Il adorait y aller le mercredi. Ce jour avait le double avantage de couper la semaine en deux, et d’être une soirée ou peu de gens venaient voir un film. Ce mercredi-ci ne dérogeait pas à la règle. On avait beau projeter une méga production américaine avec Gibson en tête d’affiche, personne ne se bousculait au tourniquet. Dorian ne compta que six ou sept spectateurs dans la salle.

			« Merveilleux ! songea-t-il. Je peux m’installer où je veux sans avoir à me confondre en excuses à cause de ma taille. Un autre avantage des mercredis. »

			Dorian visa une place qui lui permettrait de profiter au maximum des effets Dolby. Avec un sourire de satisfaction, il se laissa tomber sur un siège situé approximativement au centre de la salle. Bien qu’il vienne là pour oublier le travail, il ne parvenait pas à décrocher du boulot. Son esprit fonctionnait comme un mécanisme à mouvement perpétuel, et le braquage de la boucherie le taraudait. Ce drame était lourd de conséquences. Les semaines qui allaient suivre seraient un véritable cauchemar pour Gustave Adler. Bien qu’il soit évident que ce dernier ait agi en état de légitime défense, son passé militaire remonterait immanquablement à la surface. Selon qu’il tombe sur un jeunot aux dents longues plutôt qu’un vieux et sage routier de la Couronne, Adler pouvait très bien voir sa boucherie se transformer en note de voleur à toge. Un voleur du genre Walter Leblond. En repensant à lui, Dorian se dit qu’on aurait pu lui voler une flotte entière de Corvettes, qu’il n’aurait pas versé une seule larme. De surcroît, pleine de trous comme elle l’était, son histoire de vol de voiture avait tout d’une meule d’emmental. Le détective n’eut pas à ressasser très longtemps ses souvenirs pour se rappeler leur conversation téléphonique. Certains détails, pour le moins troublants, resurgirent aussitôt à son esprit. À peine lui avait-il annoncé avoir arrêté le principal suspect du vol de sa voiture, que Leblond s’était mis à hurler :

			— Le fils de pute ! C’est sans anesthésie et de mes propres mains que je vais lui arracher la tête, moi, à cet enfoiré !

			— Vous ne voudriez pas connaître son identité, par hasard ? lui avait demandé Dorian.

			— Et comment, que je veux la connaître !

			— C’est un jeune, pas fiché chez nous, dix-huit ans demain.

			— Dem… ain ? Avait enchaîné l’avocat, en fausse note.

			« Holà ! songea promptement le détective. Ce «ain» à l’inflexion chevrotante… ça ne passe pas. Leblond est le Charlton Heston du barreau. Pour lui, mentir et respirer sont deux réflexes autonomes. Quelque chose lui a échappé, là, c’est certain. Que le diable me fasse rôtir à la broche s’il n’y a pas là anguille sous roche. »

			— Pardon ? vous disiez ? s’excusa Verdon. Il y a un bruit fou autour de moi, vous pourriez répéter ?

			— Euh… excusez-moi, je réfléchissais tout haut. Tout en vous parlant, je consultais mon carnet de rendez-vous. Je dois être à Québec demain après-midi pour le dépôt d’une preuve… Je dois absolument réviser ce dossier aujourd’hui. Je… j’ai besoin de m’y replonger. Dès mon retour, nous réglerons ça. En attendant, si vous pouviez terminer le rapport pour les assurances, je vous en serais reconnaissant. Je dois vous laisser, à plus tard Inspecteur Verdon.

			Click !

			— Carnet de rendez-vous, mon œil ! Économise donc tes salades pour la racaille que tu défends, saleté de doryphore2 à rabat. Je vais découvrir ce que tu caches et m’offrir le luxe de le dévoiler au grand jour, moi.

			— Vos propos s’insèrent dans la catégorie humour noir ou médisance, selon vous, Monsieur Verdon ? susurra une voix derrière lui.

			— Hein ? mais qu’est-ce que…, fit Dorian en se retournant.

			— Chut ! Pas si fort. Il y a plein de gens qui viennent ici pour être tranquille, s’empressa d’ajouter son interlocuteur.

			Le regard aussi acéré qu’un épieu, Verdon cloua l’impertinent sur son siège.

			— Hé ! Quel regard intimidant ! Restons calmes, s’il vous plaît. Ce n’est tout de même pas moi qui profère des méchancetés.

			— Mes réflexions ne regardent que moi. De toute manière, j’ai de comptes à rendre à personne. Et encore moins à un inconnu.

			— Holà ! Vous êtes dur avec moi, Monsieur Verdon, rétorqua l’homme en agitant son doigt comme un balancier.

			— D’où tires-tu mon nom, toi ?

			— Vous ne vous rappelez pas ? Pourtant, on s’est adressé plusieurs fois la parole vous et moi, ces derniers temps. Écoutez, ce n’est pas bien grave si vous ne me situez pas. Je suis juste venu vous remettre ceci, répondit l’homme en lui présentant une enveloppe au format d’une carte de vœux. N’ayez crainte, son contenu n’est ni saupoudré d’anthrax ni relié à un quelconque détonateur. Si détonateur il y a, c’est en vous que vous le découvrirez. Faites-moi confiance. Cela n’a rien d’une blague. Faites-moi simplement confiance, répéta-t-il en le pénétrant du regard, vous ne serez pas déçu.

			Plus curieux qu’étonné, Verdon arracha l’enveloppe des mains de son interlocuteur. En se retournant, il rétorqua :

			— Là ! C’est fait, vous êtes content ? Disparaissez maintenant !

			Dorian eut beau tendre l’oreille le plus subtilement du monde, il n’entendit rien. Pas un merci, pas un soupir de satisfaction, ni même les grincements du siège qui bascule lorsqu’on quitte sa place. Jetant un coup d’œil rapide à sa montre, il calcula devoir patienter encore une bonne dizaine de minutes, avant que ne soient lancées les bandes-annonces.

			« Et puis au diable les apparences, ce coco va me cracher ses intentions. »

			Vif comme un lièvre, Dorian se retourna. Personne. Il n’y avait personne. Le siège derrière lui était vide. Aussi vide que le cerveau d’une peluche. Voilà bien la première fois que quelqu’un lui obéissait à la lettre. N’eût été cette enveloppe entre ses doigts, il aurait été prêt à parier avec le premier venu qu’il avait tout imaginé.

			« Bon ! S’il n’y a personne pour se payer ma tête… pourquoi me priver ? »

			Ses doigts froissèrent le cachetage et lui soutirèrent le contenu. Un seul mot était écrit à l’arrière d’une carte postale affichant un château : Merci.

			« Merci ? Merci de quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire cette connerie ? »

			Dorian pivota plusieurs fois la carte recto verso. Puis chercha à lire la description du lieu.

			« Rien à faire, pas assez de lumière et puis j’ai pas pris mes lunettes, se morigéna-t-il en rapprochant et reculant la carte pour en tirer le meilleur parti. En fait, on dirait une abbaye plutôt qu’un… »

			Une impression de vertige s’empara brutalement de Dorian, qui ferma les yeux et secoua la tête. Aussitôt, le sol se déroba sous ses pieds. Il n’eut d’autre choix que d’obéir à la gravité. Ses talons heurtèrent si sèchement le sol qu’il perdit l’équilibre et roula sur le dos, le souffle coupé. Puis il rouvrit les yeux.

			« Une geôle ? Je suis dans une geôle ? Mais qu’est-ce qui se passe ici ?… Récapitulons, se dit-il : il y a deux secondes, j’étais au cinéma, puis j’ai fermé les yeux. Je les rouvre, et je me retrouve prisonnier de la Bastille. Reprenons l’exercice à rebours ! Je les referme et… mais où suis-je ? Mon Dieu, que se passe-t-il, que se passe-t-il ? Du calme ! Pas de panique, mon grand ! La solution est simple. Tu es chez toi, dans ton lit, et tu rêves que tu es au cinéma où tu te fais interpeller par un inconnu qui t’offre une carte qui… Oui, c’est ça, avale ta pilule Verdon. Tu vas bientôt te réveiller et les choses vont s’éclaircir d’elle-même. »

			Il explosa alors d’un grand éclat de rire. Un rire sans joie, nerveux, dont l’écho résonna dans la pièce humide.

			« Le moins que je puisse dire c’est que mon imagination est très fertile. Quel réalisme ! Tout y est, même le froid, brrr ! Vivement que… »

			Des chuchotements interrompirent son monologue intérieur. Les sons passaient par l’oculus d’une massive porte basse, bardée de clous.

			« Au moins, des gens arrivent. Pas trop tôt. La suite sera prévisible : on va me révéler quelque abomination, puis me libérer de ce cachot en échange de la promesse de leur venir en aide. C’est malheureux que j’aie pas le talent ni la plume d’un R. L. Stevenson : «Ce rêve dans lequel vous êtes le héros», ça aurait fait un titre prometteur. »

			— Bon ! gronda-t-il, vous allez la faire tourner, cette clé ? Ouvrez là donc, cette maudite porte, qu’on en arrive au dénouement et que je me réveille enfin dans mon plumard. J’ai pas que ça à faire, moi, cauchemarder. J’ai des criminels à démasquer, moi ! Au fait, qu’est-ce que j’ai bien pu manger avant d’aller au lit ?

			Le croassement d’une corneille lui fit tourner la tête. Sur sa gauche, très haut percé, un minuscule fenestron obstrué par des barreaux lui permit d’entrevoir un bout de ciel. Un ciel d’humeur automnal, à mi-chemin entre la grisaille et la mornitude.

			« Même pas original, rumina-t-il pour lui-même. Passez-moi une épée et dites-moi où se cache votre dragon. Dans les cinq minutes qui suivent, je vous le tranche en rondelle, et puis je quitte ce décor kitsch. »

			La clé cessa subitement de tourner dans la serrure et lui ferma le caquet. Il y eut un bruit sourd, sans doute provoqué par un coup d’épaule, puis la porte commença à s’entrouvrir avec moult grincements pour laisser passer un cortège d’hommes vêtus de robes de bure. Dorian recula discrètement dans l’ombre. Le dernier individu à pénétrer dans la minuscule pièce tenait un enfant dans ses bras. Le groupe d’une vingtaine de personnes forma rapidement un cercle au centre duquel s’installa le porteur de l’enfant. Une étrange mélopée planait dans l’air. Des sons parfois rauques, parfois doux, qui suivaient un rythme entêtant. L’un des hommes, qui semblait institué d’un pouvoir supérieur, leva les mains vers le plafond et se mit à psalmodier plus fort que les autres. Aux oreilles de Dorian, cela ne faisait qu’ajouter de la dissonance à la cacophonie. Puis ce même chantre supérieur glissa une main sous sa bure. Le son que produit l’acier qu’on retire de son fourreau crissa dans l’air. La main réapparut, armée d’une longue dague. La vue de la lame eut l’effet d’une douche froide sur Dorian. Il explosa :

			— Hola ! Ça suffit pour le folklore. Lâchez cette dague !

			Aucune réaction.

			« T’es dans un rêve ducon. Tant que tu y es, fais-leur donc trois ou quatre pas de danse en criant : «Police !» S’ils ne se jettent pas à genoux en levant les mains en l’air, au moins se tordront-ils de rire. Et puis merde ! Qu’est-ce qu’il te prend de palabrer à vide ? Tu campes le premier rôle dans une dramatique onirique, pas dans le monde réel ? Offre-toi du bon temps ! »

			Sans plus réfléchir, Dorian plongea sur le premier encapuchonné à sa portée. Mal lui en prit. Il passa à travers ce dernier comme s’il se fut s’agi d’une simple projection holographique. Propulsé par son élan, il se retrouva au centre du cercle, face à l’homme qui tenait l’enfant. Sa réaction fut instinctive et foudroyante : direct du gauche, crochet du droit et attaque avec le revers du coude… pour n’atteindre que le vide. Bien qu’il soit conscient de la futilité de ses tentatives, Dorian ne put endiguer la rage qui montait en lui. Il se remit aussitôt à frapper et frapper jusqu’à ce que son corps soit en nage. Comme il commençait à s’essouffler, le chantre supérieur cessa de psalmodier et s’avança jusqu’à l’enfant. De sa main libre, il dégagea une partie des linges qui le couvrait, puis éleva son bras armé. Incapable de soutenir la vision d’horreur qui allait suivre, Dorian crispa les poings, hurla et se détourna pour ne rien voir de l’horrible spectacle. Son ouïe ne fut toutefois pas épargnée. La lame pénétra le petit corps avec une telle puissance que les os de la cage thoracique émirent un craquement sec lorsqu’ils heurtèrent la garde de l’arme. Dorian sentit ramollir ses genoux. Il avait beau se répéter que ce n’était qu’un cauchemar, son impuissance lui soulevait le cœur. Un goût de fer envahit soudain sa bouche.

			— Merde ! éructa-t-il en libérant ses lèvres de l’étau de ses dents. Manquait que ça pour compléter le cliché.

			Alors qu’il allait esquisser le geste de tâter du doigt sa blessure, un cri jaillit :

			— Dorian !

			— Hein ? laissa échapper ce dernier en sursautant. Un direct au plexus ne l’aurait pas moins estourbi.

			À quelques centimètres au-dessus du petit corps supplicié, flottait, ou plutôt surnageait, il n’aurait su le dire, une silhouette d’une blancheur inouïe. D’abord indistincte, elle se définit petit à petit jusqu’à adopter une apparence humaine. Émergèrent alors une tête, des épaules puis une poitrine où s’interrompit la transformation. Seul le visage continua de se préciser. « Céleste ! » fut l’unique adjectif qui lui vint à l’esprit pour décrire la pureté du sourire qui lui apparut.

			« Une âme, mon Dieu, je vois une âme », marmonna Dorian, hébété.

			Après quoi leurs regards se dissocièrent et l’âme se tourna vers son enveloppe charnelle. La détresse qu’elle éprouva alors fut si vive que Dorian la ressentit comme sienne. Avec des efforts manifestes, elle finit par se délester de son grappin terrestre et voleta, semblable à un papillon, vers la liberté que lui offrait le fenestron. Le soulagement qu’éprouva Dorian en voyant la forme éthérée prendre son envol fut de courte durée. À peine celle-ci eut-elle franchi l’ouverture, que le ciel s’opacifia et qu’une odeur de soufre satura ses narines. Un hurlement insoutenable le contraignit à fermer les yeux…

			Des coups de feu claquèrent dans ses oreilles. Dorian écarquilla les yeux. La course-poursuite en voiture qui se déroulait à l’écran le stupéfia. C’était à n’y rien comprendre ! Un battement de cils plus tôt, il était prisonnier d’un cachot médiéval et assistait à l’envol d’une âme désincarnée. Deux fractions de seconde plus tard, il se retrouvait enfoncé dans ce siège de cinéma qu’il était convaincu de n’avoir jamais quitté. Désabusé, Dorian se leva et quitta la salle.

			« Dans de telles circonstances, rien ne vaut une bonne marche et l’oxygène qu’elle apporte, bredouilla-t-il pour lui-même. M’endormir dans une salle de ciné, qui aurait cru qu’une telle histoire pouvait m’arriver ? Il va vraiment falloir que je revoie mon alimentation. Dès demain : je quintuple ma dose quotidienne de café et je privilégie les chocolats pendant les pauses. Et si ça ne suffit pas, j’adopte la cigarette comme maîtresse. Avec un tel mode de vie, je ne terminerai peut-être pas l’année vivant, mais j’aurai la satisfaction de ne plus m’assoupir sur les bancs d’école. »

			Tout en riant jaune, Dorian traversa le boulevard et coupa à travers le stationnement de l’hôtel Mingan. Agissant comme s’il avait trente-cinq ans de moins que ce que son baptistaire certifiait, il enjamba la haute barrière qui clôturait le terrain et atterri dans l’arrière-cour d’un immeuble. La pelouse touffue lui permit un atterrissage en douceur. Il appréciait le dédale de rues qu’il allait emprunter. Lorsqu’il était enfant, tout ce quartier n’était qu’un lopin de terre en friche qu’il traversait cinq jours par semaine pour se rendre à l’école.

			« Les temps ont bien changé », se dit-il en tendant l’oreille. Quelqu’un le suivait. Faisant comme s’il n’avait rien remarqué, Dorian tourna à l’angle de l’immeuble et s’adossa contre le mur. Il n’eut pas à patienter très longtemps. Une silhouette tourna presque aussitôt. Dorian réagit au quart de tour. De sa large main, il empoigna par l’avant le vêtement du gaillard qui le filait. Il le plaqua rudement contre le mur de briques. Fléchissant les jambes pour se mettre à sa hauteur, il lui enfonça aussitôt un avant-bras sous la gorge. L’obscurité lui masquant toujours l’identité de sa proie, il lui susurra à l’oreille :

			— T’es qui, toi ?

			— Quelqu’un de bien, grogna difficilement sa victime. Si vous relâchiez votre prise, je me ferais un plaisir de répondre à votre question.

			Dorian laissa s’écouler quelques secondes.

			— Je vous le jure, Monsieur Verdon.

			Dorian fut à peine surpris que ce guignol l’appelle par son nom. Son bras relâcha la pression. Il planta le loustic sous la lumière du lampadaire. L’homme en profita pour plonger une main dans la poche arrière de son jean. Il en extirpa un objet inattendu : une casquette mauve. Étonné, Dorian fronça les sourcils. Tout à coup, les pièces du puzzle s’emboîtèrent. Cette casquette, il l’avait à peine remarquée sur les lieux du braquage à la boucherie, mais il l’avait bien vue à l’occasion de la mésaventure de la Corvette. À tel point que le visage qu’elle dissimulait lui apparut sous un tout nouvel angle.
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			— L’hypnotiseur du cinéma ! rugit Dorian en resserrant sa poigne sur la veste. Tu ne t’en tireras pas sans une explication logique cette fois, mon bonhomme. Je me doutais bien que j’avais eu de l’aide pour m’endormir. Tu as intérêt à me cracher la vérité, et à me retirer les foutues aiguilles vaudoues que tu as plantées dans ma cervelle sinon, avec le contenu de la tienne, je vais faire un malheur d’art abstrait sur le macadam !

			Lui plaçant un poing sous le nez, il ajouta :

			— C’est un langage suffisamment limpide pour toi, ça ?

			— Tout à fait, mais je tiens à vous rassurer, Monsieur Verdon. Je n’ai rien implanté dans votre cervelle. Vous avez fait un rêve étrange, n’est-ce pas ?

			— Je tiens à t’avertir : les deux kilos d’os contenus dans la masse que tu vois au bout de mon bras vont bientôt faire des choses étonnantes avec ta tronche, si tu ne changes pas de disque.

			— Monsieur Verdon, nous sommes entre gens civilisés. Je ne crois pas qu’il soit vraiment nécessaire de poursuivre cette conversation sur ce ton. Si vous le permettez, je vais vous montrer quelque chose.

			Ajoutant le geste à la parole, l’homme éleva ses bras au-dessus de ses épaules et étira les manches de sa veste en cuir de manière à exhiber ses avant-bras. Au premier coup d’œil, Dorian n’y vit qu’un horrible amalgame de tatouages. Toutefois, en y regardant de plus près, il découvrit autre chose : de longues et fines lignes ; toutes faites de points minuscules.

			— Ce corps, poursuivit l’homme en ramenant ses bras le long de ses hanches, ne connaît que la souffrance. Éclatez-moi la tête si ça vous chante, mais vous ne saurez jamais ce que j’ai à vous apprendre.

			Relâchant sa poigne, Dorian rétorqua :

			— Et qu’est-ce qu’un camé de première pourrait bien m’apprendre ?

			— Ce que vous avez vu, ou plutôt ce que vous avez vécu est ce qu’on appelle un songe prémonitoire.

			— Ton dernier fix remonte à quand ?

			— Cette question est hors contexte… Je suis clean depuis trois jours.

			— Trois jours ? Tu rigoles ? Vu les traces que tu as sur les avant-bras, je me demande si trois ans suffiraient pour te ramener sur terre.

			— Vous, vous avez déjà consommé ?

			— Que par voies naturelles et le seul acide que j’ai jamais pris est du salicylique. Mon dealer me le file généralement dans des petits pots sur lesquels est inscrit le mot « aspirine ».

			— Donnez-moi cinq minutes de votre temps, Monsieur Verdon. Juste cinq minutes, pendant lesquelles je vous demanderai de faire abstraction de mon passé de camé pour écouter ce que j’ai à dire. Vous allez être renversé.

			Dorian n’avait pas hoché la tête que déjà l’homme s’emballait.

			— Vous vous êtes retrouvé dans un genre de cachot et autour de vous il y avait des hommes vêtus de robes de bure, n’est-ce pas ? Ils ont assassiné un enfant sans que vous puissiez faire quoi que ce soit pour les arrêter, et l’air que vous respiriez empestait le soufre, c’est ça ? Dites, c’est ça ?

			— Mais qu’est-ce que…

			— Le réalisme était percutant, non ? Et l’âme, vous l’avez vu l’âme ? Vous avez vu ce qui lui est arrivé lorsqu’elle a tenté de s’échapper ?

			— Hé ! Minute le taré ! objecta Dorian qui, pour le freiner, le frappa avec sa paume.

			— Je vous en prie, laissez-moi terminer. Je ne vous demande que cinq petites minutes…

			— Deux se sont déjà écoulées, fit remarquer Dorian.

			— Je savais que vous accepteriez. Pour récapituler ce que je disais, vous avez fait un rêve prémonitoire. Tous les grands de ce monde, les bons comme les mauvais, ont, à un moment ou un autre de leur existence, vécu de telles manifestations oniriques. Les Césars, Alexandre le Grand, Gengis Khan… Citez-moi tous les noms qui vous viennent à l’esprit et vous serez encore à mille lieues de la réalité. Les rêves prémonitoires ne sont ni réellement des rêves ni des cauchemars. Pour faire une analogie simple, je vous dirais que ce sont des appels interurbains de l’au-delà. Comme un message laissé sur votre répondeur. Vous êtes libre de l’écouter ou de l’effacer.

			Incapable de se contenir plus longtemps, Verdon éclata de rire.

			— Dis, ce ne serait pas le tout dernier concept publicitaire mis au point par Bell, ça ? Non, attends, je l’ai : c’est un nouvel attrape guignol pour une secte dont je n’ai pas saisi le nom. Allez ! Rafraîchis ma mémoire.

			— Il n’y a pas de secte. Je sais que c’est dur à avaler, mais j’essaie de vous faire comprendre que nous sommes en plein cœur d’un complot ourdi par le Marionnettiste de l’enfer. Le Prince des ténèbres en personne, Lucifer, qui a décidé d’avancer l’Armageddon. Le monde, tel que vous le connaissez, en est à son dernier souffle. Ce que vous avez vu dans la prémonition n’a pas encore eu lieu, mais va bel et bien arriver.

			— Ben voyons ! J’aurai au moins le temps de profiter de ma retraite ? Elle arrive dans quatre ans et des poussières. J’aurai alors cinquante-six ans… Je pourrais me recycler dans la littérature. Avec ton imagination et le talent d’écrivain que j’ai développé à écrire des procès-verbaux, tous les espoirs sont permis.

			— Si vous pensez que votre humour va sauver le monde, vous philosophez à vide. Plus je m’évertue à vous ouvrir l’esprit, plus vous donnez des tours de clef. Pour une fois, juste une fois, Monsieur Verdon, mettez de côté votre pragmatisme de flic. Écoutez ce que je vous dis et acceptez ma parole : Lucifer fomente un plan infaillible pour renverser Dieu. La permutation des vases, vous connaissez cette expression ?

			— Transvaser un liquide d’un contenant à un autre, génial ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé le premier, fit Dorian en tournant les yeux vers le ciel.

			— C’est ce que s’apprête à faire le Malin. Transvaser les âmes pures de l’Éden à la Géhenne, et la simplicité de sa méthode n’a d’égal que sa cruauté.

			— C’est ça ! Et en plus, tu sais comment il veut procéder ? Wow ! Tu m’épates.

			Ignorant le sarcasme, l’homme poursuivit sur sa lancée.

			— Je sais aussi qu’il a à sa disposition des légions de disciples qui n’attendent qu’un signe de sa part pour entreprendre un carnage tel que la Terre n’en a jamais connu. Son objectif est de spolier Dieu d’un maximum d’âmes en première incarnation. Cela se déroulera exactement comme dans votre rêve, Monsieur Verdon, avec des enfants, car Lucifer convoite des âmes privées de destin. Des âmes qui n’ont jamais expérimenté le libre arbitre. Des âmes pures.

			— Un instant, mon coco, l’interrompit Dorian. Si je suis bien la logique de ton raisonnement, cela voudrait dire qu’une fois l’équilibre des forces inversé, Lucifer, comme tu dis, usurpera le pouvoir de Dieu. C’est ça ?

			— Exactement ! Vous avez compris, s’empressa d’acquiescer son interlocuteur, en déployant un large sourire.

			— Ça ne fait aucun doute, j’ai compris. Toutefois, il reste quelques petits trous à remplir pour que la lumière de cette révélation puisse éclairer les régions le plus au nord de mon cerveau.

			— Tout ce que vous désirez.

			— En premier lieu, j’aimerais que tu me dises comment tu as appris tout cela ?

			— C’est simple, je suis un ange.

			— …

			— Je sais bien que ça paraît étrange, reprit l’homme en se grattant le sommet du crâne avec un air embarrassé, mais je suis bel et bien un ange. Même qu’on parle de moi dans la Bible, vous savez, le gars qui doutait… Thomas. Je suis Thomas, déclara ce dernier comme s’il levait le voile sur le plus grand mystère de l’univers.

			Puis, s’emparant de la main droite de Dorian, il se mit à la secouer.

			Trop abasourdi pour réagir, ce dernier se laissa faire sur un fond sonore d’engrenages tournant à vide dans sa cervelle. Il lui fallut quelques secondes pour réamorcer ses mécanismes de réflexions. En balbutiant, il demanda :

			— Ah ? Oui… bon… je me disais aussi… Non ! Non, je m’égare. Ce n’est pas ce que je voulais dire. En fait, ce qui me chatouille, c’est pourquoi tu viens me raconter tout ça à moi, simple mortel, alors que cette cabale concerne Dieu ? C’est à Lui, pas à un flic municipal, que tu devrais cafarder.

			— Ben voyons ! Je suis Thomas, dit-il en écartant les bras, ça devrait combler tous les trous et satisfaire à toutes vos questions. Je suis l’incarnation du doute. Rappelez-vous, dit-il en se tapant sur la poitrine, je suis l’homme qui a refusé de reconnaître Jésus, le Christ sauveur et Fils du Patron. Mon karma, c’est que personne ne me croit jamais. Pas même Lui. Et j’ai beau avoir vingt siècles de réincarnation à mon actif, rien ne change. Je suis prisonnier d’un cycle que vous seul pouvez briser, si vous acceptez de me croire.

			Avant d’exprimer son opinion, Dorian prit le temps de bien avaler sa salive. La boule n’était pas grosse, mais sa gorge était sèche. Il mit à profit ce court laps de temps pour prendre un maximum de photographies mentales de ce gars. Tandis qu’il l’examinait, son cerveau prenait des notes à la manière d’un logiciel anthropomorphique. « Un mètre soixante-dix ou soixante et onze pour environ soixante-dix kilos. Cheveux longs, lissés vers l’arrière et retenus par un élastique à la mode Seagal. Rien de particulier sinon… ses yeux. »

			Semblables à des billes de malachite, ils exerçaient un magnétisme qui tranchait sur l’ensemble.

			« Je me demande… s’il avait ça dans les orbites à sa naissance, ou c’est le résultat d’une greffe illicite d’organes ? On jurerait que ce sont les yeux de cette jeune Afghane qu’on voit dans chaque numéro du National Géographic. »

			— Écoute, tenta mollement Dorian. Je vais faire quelque chose pour toi.

			Il plongea alors une main dans une poche et en retira une poignée de billets. Il choisit deux verts, des vingt dollars, et les glissa dans une poche de la veste de Thomas.

			— Prends ça, trouve-toi une chambre quelque part et paie-toi un bon repas. Après une bonne nuit de repos, tu te sentiras mieux. Je ne peux rien faire de plus pour toi. Allez ! Salut, conclut Dorian qui le contourna pour repartir d’un pas leste.

			— Vous ne me croyez pas, hein ?

			Son interlocuteur fit mine de ne rien entendre et continua de marcher.

			— Vous ne me croyez pas parce que j’ai l’air d’une seringue ambulante, c’est ça ? Vous ne vous fiez qu’aux apparences. Il aurait suffi que je me présente à vous sous la forme d’une minette de dix-neuf ans et vous m’auriez écouté en salivant, j’en suis convaincu. Je sais que les nichons font toute la différence et, surtout, ne me dites pas le contraire.

			Cette fois, Dorian pivota sur ses talons.

			— Ouvre bien tes oreilles, bonhomme ! Je ne le répéterai pas deux fois, explosa brutalement Verdon. Uno, je t’ai écouté. Deuzio, ce n’est pas le contenant que tu trimbales sur tes épaules qui me rebute, mais bien l’incohérence du scénario mal ficelé qu’il véhicule. Et tertio, si c’est de la méthadone qu’il te faut pour calmer tes visions édulcorées du ciel et de l’enfer, je t’annonce que tu as frappé à la mauvaise porte. Pour ce genre de drogue licite, c’est à l’hosto qu’il faut s’adresser !

			— Vos propos sont injustes et fielleux, Monsieur Verdon. Bientôt, vous allez vous en mordre les doigts. Mais je vous pardonne, car nos routes se croiseront de nouveau. Nos destins sont liés. Vous m’entendez, Monsieur Verdon ? Nos destinées sont irrémédiablement liées, cria Thomas.

			Mais Dorian Verdon n’écoutait plus. Une petite brise lui sifflait dans les oreilles. Il n’entendait rien d’autre. Et c’était parfait ainsi.
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			Quelque part en ville.

			D’une main tremblotante, l’homme souleva le tee-shirt sale qui tenait lieu de rideau devant la fenêtre à carreaux de sa chambre. Puis il se pencha. Les blessures de son dos le tiraillaient. Feignant de les ignorer, il posa l’autre main en bordure du châssis pourri et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Sans savoir si c’était sa vue ou la vitre qui était trouble, il se frotta les yeux. Rien ne changea. Le moindre mouvement de tête embrouillait ou distordait, deux étages plus bas, passants, automobiles et immeubles. L’homme décida d’ouvrir la fenêtre. Ce faisant, il croisa la trajectoire d’un bourdon pansu et indolent qui zigzaguait devant lui. Il se mit à suivre l’insecte obèse. Surgissant de nulle part, une hirondelle à front blanc le happa au passage. Devenu son nouveau centre d’intérêt, le regard de l’homme s’y arrima. Mais le vol acrobatique du bel oiseau fut de courte durée. À l’occasion d’une volte-face, un coup de vent brusque joua en sa défaveur. Le bec d’un prédateur noir, qui planait dans les parages, claqua à la volée. Une nuée de plumes blanches et grises flotta un instant dans le vide avant d’être dispersée par le vent. Sous le regard incrédule de l’homme à la fenêtre, la corneille tourna sur l’aile et s’éloigna précipitamment des lieux du carnage.

			— Dégueulasse ! s’exclama l’homme.

			« Explique-moi ce qui est dégueulasse, Charlie », rétorqua promptement une voix dans sa tête.

			— Oh ! Non ! Pas encore toi… Où sont mes écouteurs ?

			« Je t’interdis de toucher ces gadgets, grinça la voix sur un ton autoritaire. Tu vas te taire et m’écouter. Sans moi, tu es perdu, tu le sais pertinemment. »

			— Je veux pas ! Je veux pas ! cria Charlie en tournant sur lui-même et en piaffant par terre, les mains pressées sur ses oreilles. Tu vas encore me faire faire des choses que je ne veux paaaaaaas, gémit-il.

			« Tais-toi, rugit vertement la voix. La ferme ! Écoute ce que j’ai à dire, sinon je te punis. »

			À ces mots, Charlie se pétrifia. N’eût été de ses yeux qui oscillaient en tous sens dans ses orbites, il avait tout d’une image figée sur « pause ». Il n’osait bouger, car il savait que le metteur en scène fou l’épiait continûment et que son chat à neuf queues n’était jamais bien loin. Hier encore, il avait goûté à la médecine du fouet. Les croûtes à demi séchées qui lui scarifiaient le dos étaient autant d’arguments dissuasifs devant une nouvelle tentative d’insurrection. Pourtant…

			« Bon, voilà qui est mieux. Tu agis en homme bien. Éaque s’en souviendra le jour venu. Toutefois, afin que tu évites d’emprunter de mauvaises voies, il est impératif que tu m’obéisses. De cela tu es conscient, n’est-ce pas ? »

			— Oui, j’en suis conscient.

			« Conscient et ? »

			— Et heureux de vous servir, Seigneur.

			« Excellent ! Maintenant, écoute bien ce que je vais te confier. C’est un secret. Tu ne vas le répéter à personne, n’est-ce pas ? »

			— Non, Seigneur.

			« Tu sais ce qui arrive quand tu désobéis ? »

			Charlie grimaça tout en opérant une imperceptible torsion du bassin.

			— Oui, Seigneur, répondit-il machinalement, sans quitter des yeux le fil des écouteurs qu’il venait de repérer parmi les couvertures au beau milieu de son lit défait.

			« En ville, il y a un homme qui fait le mal. Cet homme tu vas… »

			Mais la voix n’eut pas le loisir de prescrire ses exigences. Charlie plongea sur le lit, s’empara de ses écouteurs et les enfila sur ses oreilles. Simultanément, il tira sur le fil, récupéra le vieux baladeur jaune et enfonça la touche play. La musique déferla dans sa tête, dominant du même coup la funeste voix qui le terrorisait. Charlie se mit aussitôt à sautiller de joie, à frapper dans ses mains et à dodeliner de la tête. Il exultait tant et si bien qu’il n’entendit pas le choc sourd que produisit la chose qui frappa le toit de l’immeuble et résonna dans le grenier au-dessus de sa tête…

			À l’extérieur, la corneille repue volait tout en croassant de plaisir. Soudain, elle se mit à hoqueter. D’abord de façon sporadique, puis de plus en plus régulièrement. Consciente qu’elle s’étouffait, elle allait amorcer sa descente lorsque des convulsions la saisirent. Elle tomba comme une pierre. Un toit en pente lui sauva momentanément la vie. À demi assommée, la masse de chair et de plume fit un roulé-boulé le long de la pente, puis heurta la gouttière. Sa tête s’y fracassa. Elle fit un dernier rebond, puis bascula dans le vide. Trop occupé à tournoyer sur lui-même, Charlie regarda passer la carcasse sans la voir. Sa joie était à son comble. Heureusement pour lui, il ne détenait pas les connaissances des haruspices3. Si tel avait été le cas, il se serait figé.
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			Sept-Îles, 15 juin.

			L’endroit n’était plus sanctifié, mais demeurait quand même une église. En particulier pour les gens du canton. Pour eux, c’était la Petite chapelle. Que le clergé l’ait abandonnée quelque quinze ans plus tôt n’y changeait rien. Bien que la bâtisse ait perdu de sa superbe par manque d’entretien et que sa cloche ait quitté sa niche – tous les profits étaient bons à prendre –, personne ne désirait la voir disparaître. Une subvention et une troupe de théâtre des environs lui avaient évité de finir sous les chenilles d’un bulldozer. C’était aussi un des membres de cette troupe, Les Sang bon Sang, qui avait fait la macabre découverte, tôt le matin, et qui, sitôt après avoir régurgité son petit-déjeuner, avait appelé les forces de l’ordre.

			Assis sur une chaise dans les gradins, Dorian fixait l’abside le regard vide. L’autel et l’ensemble du bataclan ecclésiastique avaient disparu depuis belle lurette. En lieu et place du matériel d’office, une scène surélevée occupait tout l’espace. Dorian n’avait aucune idée du genre de spectacle qu’on produisait habituellement à cet endroit, mais une chose était certaine, cela n’avait rien à voir avec l’horreur qui l’attendait au-delà la porte d’entrée.

			— C’est quelque chose, hein ? fit Brian Prévereau en se laissant choir sur la chaise voisine de celle de son collègue.

			— ‘Jamais vu une chose pareille. Tu as terminé les photos ?

			— Ouais. Reste à attendre Vandal. Il ne devrait pas tarder. Ça lui fait quand même deux morts en moins de deux semaines. D’après toi, il est payé au cas par cas notre coroner ?

			— Je ne crois pas. Avec le peu d’homicides qu’on voit dans la région, il serait obligé de se trouver un poste à temps partiel dans la restauration rapide pour boucler les fins de mois.

			— Blague à part, Dorian, tu m’as l’air en pièces détachées, ce matin. Je peux faire quelque chose pour toi ?

			— Non rien, Brian. C’est juste que…

			— Elle te rappelle Déline, c’est ça ?

			Silence.

			— Tu as donc remarqué, toi aussi ? fit Dorian en se retournant vers son collègue.

			— On dit qu’on a chacun quelques sosies dans le monde. Déline n’a pas échappé à cette règle. Ce qui est étonnant toutefois, c’est que l’un d’entre eux vienne se faire tuer par ici. Est-ce que tu as vu son expression ?

			— C’est à n’y rien comprendre. ‘Jamais vu une telle sérénité sur les traits d’un mort. À regarder son visage, on croirait que cette femme a quitté ce monde en prenant un bain parfumé à la lavande…

			— C’est pourtant loin d’être le cas, l’interrompit Prévereau. La malheureuse a été torturée, écartelée et je ne sais quoi d’autre sous le prétexte d’un meurtre rituel. Tu as vu tout ce sang autour ? Je n’arrive pas à comprendre comment des gens peuvent faire des choses pareilles. Quand je pense que j’ai du mal à faire craquer un insecte sous ma chaussure. Et d’autres…

			Le grincement de la porte mal huilée qui s’ouvrit en coup de vent coupa court à la conversation. Verdon et Prévereau se retournèrent juste à temps pour voir Normand Vandal, qui cumulait les postes de coroner et de légiste, franchir le seuil d’entrée.

			— Salut les gars. Désolé pour le retard, je n’ai pas pu faire mieux. Il y a eu un décès cette nuit, crise cardiaque, soixante et un ans. Vous imaginez ? Le gars ne profitait de sa retraite que depuis deux ans. Des fois je me dis que… Oh ! s’exclama soudain le coroner en relevant la tête. Qu’est-ce c’est que ce cirque ? On dirait…

			— Un rituel satanique, fit Dorian en se levant de sa chaise. Je dois vous quitter les gars. J’ai ma petite idée sur une personne qui pourrait m’éclairer à ce sujet.

			Tandis qu’il sortait, il entendit Vandal s’exclamer de nouveau :

			— Hein ? T’as vu ça Brian ? La femme, elle…

			Mais Dorian se fichait royalement des réactions de Vandal. Il s’en moquait au moins autant que des gémissements de violon désaccordé qui émanaient des charnières usées de la porte qui se refermait derrière lui. Dans son regard, brillait une lueur malsaine. Suffisamment malsaine pour que les ambulanciers qui attendaient les ordres du coroner ne lui adressent pas la parole. Trois pas plus loin et un tour de clé plus tard, la Crown Victoria quittait le parking de la chapelle.

			Dorian roula quelques minutes avant de se décider à jeter un coup d’œil dans le rétroviseur. La chapelle avait disparu. Il écrasa les freins, se rangea en bordure de la route et sortit de la voiture. Il ne voyait plus rien. Son visage n’était plus qu’un masque de larmes et de douleur.

			— Pourquoi ça, et pourquoi moi, mon Dieu ? N’ai-je pas assez souffert ?

			Il s’épongea les yeux, rentra dans sa voiture puis redémarra. Un visage l’obsédait. Pas celui de sa femme défunte ou celui de cette malheureuse qui lui ressemblait trait pour trait, mais plutôt celui d’un cinglé qui l’obnubilait. Un cinglé qui se prenait pour un ange.

			— Attends que je te retrouve, bonhomme, et tu vas aller les rejoindre, tes anges.

			Sur ce, Dorian Verdon enfonça l’accélérateur. Les borborygmes du moteur, se saoulant à l’essence, le calmaient.
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			Dorian entra si rapidement dans sa place de stationnement que le dessous du pare-chocs avant râpa la surface du trottoir. Vu son état d’esprit, les composantes mécaniques de la direction auraient pu tomber par terre en pièces détachées et rouler tout autour de lui qu’il ne s’en serait pas aperçu. D’un geste brusque, il ramena le sélecteur de vitesse en mode parking, arracha les clés du contact, sortit de la voiture et claqua la portière comme s’il participait à une épreuve de démolissage. Tel une tornade, il se dirigea vers l’annexe en préfabriqué qu’on appelait le Poste, où était aménagé le bureau des enquêtes. Alors qu’il allait attraper la poignée, quelqu’un cria son nom. Cette voix lui fit l’effet d’un coup de fouet. Le détective pivota comme se retourne un lion importuné par une hyène qui le fixe du regard.

			— Toi ? Je vais te tuer ! hurla Dorian en se ruant sur celui qu’il ne connaissait que sous le nom de Thomas.

			— Restons calmes, s’il vous plaît, restons calmes, Monsieur Verdon, se défendit Thomas en levant ses mains en signe d’apaisement.

			Mais Dorian voyait rouge.

			Thomas statua promptement. Face à ce géant d’un mètre quatre-vingt-dix-huit qui fonçait sur lui comme un taureau écumant de colère, l’heure était à l’autodéfense. Imperceptiblement, il modifia l’angle de ses épaules et glissa une main dans la poche arrière de son jean.

			Dorian décocha son gauche. Thomas l’évita avec désinvolture. Il se retourna tel un félin… et se figea. La pointe acérée d’une lame était appuyée sous sa pomme d’adam. Déglutir risquerait de crever le fruit.

			— Je ne sais pas comment tu as réussi ce coup, lâcha Dorian en reculant sa tête vers l’arrière, mais je ne parierais pas sur toi pour répéter l’exploit.

			— Ah non ?

			— Non, parce que d’ici cinq minutes je t’aurai cité tes droits et collé au trou pour les vingt prochaines années.

			— Je n’ai rien à voir avec ce dont vous m’accusez.

			— Tu avoues donc être au courant de l’homicide dont je ne t’ai pas encore parlé.

			— Pas du tout… mais, chez moi, vingt ans, ça ne sonne pas comme la peine qu’on imposerait à un enfant de huit ans qui tente un hold-up avec un pistolet à eau. Vingt ans, c’est pour meurtre et rien d’autre.

			— Tu me prends pour un rigolo ?

			— Si je pensais cela de vous, Monsieur Verdon, j’en serais un moi-même. Je suis venu solliciter votre aide. Rappelez-vous !

			Dorian se tut quelques secondes et loucha vers la main qui tenait l’arme appuyée contre sa gorge.

			— C’est un cran d’arrêt, ça ? Aux dernières nouvelles, c’est toujours une arme prohibée, rétorqua Dorian pour se tirer de l’impasse dans laquelle il s’était empêtré.

			— Et vous, les deux kilos d’os et de muscles que vous m’avez balancés au visage, ça n’est pas un geste prohibé ? Vous croyez que je n’ai aucun recours ? Si ce n’est pas de la brutalité policière, expliquez-moi ce que c’est.

			Les deux hommes se fixèrent un bref instant. Dorian abdiqua.

			— Ça va ! Mais je te confisque ce joujou. On ne sait jamais, tu pourrais aussi bien te couper avec.

			— Si cela peut vous faire plaisir, prenez-le, fit Thomas en débloquant la lame pour la rabattre dans son manche. Je peux donc, sans risque de me tromper, avancer que vous m’appuyez dans ma croisade, Monsieur Verdon ?

			— On va mettre quelques détails au point tous les deux. Premièrement, tu cesses de m’appeler « Monsieur ». La façon dont tu prononces ce mot me fait douter que j’aie un véritable prénom. Deuxièmement, tu vas me suivre pour qu’on prenne tes empreintes. C’est une façon de m’assurer qu’on ne te recherche pas déjà pour un crime que j’ignore. Et troisièmement, je vais te demander de réfléchir et me raconter autre chose que cette fable judéo-chrétienne que tu m’as balancée l’autre soir. Je connais très bien ce best-seller dont tu t’es inspiré. On imprime et on en vend soixante-dix millions d’exemplaires chaque année ; c’est la Bible. Alors, cesse de me prendre pour un imbécile. Et si tu détiens quelqu’information à propos du meurtre qu’on a sur les bras, même si tu y étais mêlé, file-moi un coup de main. Je m’arrangerai pour censurer ton rôle dans l’affaire… si tu n’es pas déjà allé trop loin.

			— Pfff ! Ou vous êtes dur de la feuille ou vous ne voulez rien entendre ? Il vous faut quoi pour que vous me preniez au sérieux, Monsi… détective Verdon. Faut-il que je change votre eau en vin ? J’oubliais, nous sommes à l’époque moderne, c’est un coca que je vais vous…

			— Tu entres à l’intérieur et tu viens me donner tes empreintes, fit Verdon en agrippant Thomas par le bras. Tu vas voir que ça aussi c’est très contemporain comme technique. Et puis, si je les retrouve sur la scène du crime qui nous préoccupe, tu vas réaliser quel genre de miracle on peut faire avec le tout.

			Sourire aux lèvres Thomas se prêta de bonne grâce à toutes les étapes de l’identification. Empreintes digitales, photos et recherche dans le système C.R.P.Q.4 Comme il ne n’avait sur lui ni carte d’identité ni permis de conduire, il n’était guère possible d’obtenir des renseignements précis sur sa personne.

			— Et quel est ton patronyme ?

			— Patronyme ?

			— Ton nom de famille ?

			D’un coup, le regard de Thomas s’assombrit. Un long moment s’écoula avant qu’une réponse ne vienne.

			— Damas.

			— Damas ? répéta le détective en se grattant une tempe. C’est pas une espèce de chemin dans la Bible, ça ?

			— Mais où s’en va donc la culture ? rétorqua Thomas et tournant les yeux vers le plafond. Vous n’avez jamais entendu parler de Léon Gontran Damas ? Aux côtés de Césaire et Senghor, il a contribué, par ses textes poétiques et politiques, à définir la négritude.

			Nouveau silence. Dorian, se sentait déstabilisé.

			— Hum ! Ouais… connais pas, mais ça ne veut rien dire. Pour être franc, je ne crois pas un mot de ton charabia. Le résultat des empreintes va me parvenir dans les heures qui viennent. Au pire, dans une journée ou deux. D’ici là, je préfère te garder à l’œil. On a une charmante chambre d’invité à la gendarmerie. Lit douillet et repas chaud à la carte. À moins, bien sûr, que tu ne me sortes la rengaine habituelle : « je veux appeler mon avocat ».

			— Parfait. Vous m’accompagnez ou j’y vais seul, demanda Thomas en quittant sa chaise. Laissez tomber pour l’avocat, ce n’est bon que pour les coupables. Et puis il est déjà presque treize heures, j’ai faim. On peut commander à la carte, vous dites ?

			— Elles étaient de quelle couleur les pilules que tu ne prends plus ?

			— Bon, nous y revoilà, laissa tomber Thomas en se rassoyant. En plus de refuser d’ajouter foi à mes propos, voilà que vous me classez dans la catégorie des cinglés. Mais que dois-je faire ou inventer pour que vous acceptiez de me croire ?

			— Et si on essayait la vérité ?

			— Mais c’est la vérité. Je ne fais que ça, et je vous l’offre sur un plateau d’argent. En contrepartie, qu’est-ce que je récolte ? Défiance et scepticisme.

			— Et ce ne sont là que de pâles euphémismes, rétorqua Dorian avec un large sourire.

			— Sincèrement, Monsieur le détective, je dois faire quoi pour que vous acceptiez de me croire ?

			— Que tu repartes à zéro avec des arguments qui tiennent la route. Que tu te présentes à moi en complet trois-pièces Armani la barbe rasée de près, et que tu me donnes des preuves, surtout des preuves. Juste avec ça, je serais déjà tenté de réviser ton dossier.

			Quelqu’un frappa à la porte du bureau.

			— Oui ?

			— La trois. Tu es demandé sur la trois. Ta fille, je crois, lui expliqua le collègue qui venait d’entrebâiller la porte.

			— Merci Brian, je la prends.

			En décrochant, Dorian se détourna de Thomas.

			— Comment vas-tu, ma puce ?

			— Bien, Papa. Je voulais simplement te dire que j’ai changé de chambre d’hôpital. J’étais à la 250, maintenant je suis à la 207.

			— Pourquoi ? Tu as de nouvelles complications ? s’alarma aussitôt Dorian.

			— Ne… ne t’inquiète pas, répondit sa fille après avoir marqué une pause. Mes problèmes de col suffisent amplement. On m’a déménagé pour une autre raison, un peu étrange je te dirais.

			— Quoi donc ?

			— Un oiseau s’est fracassé la tête dans ma fenêtre ce matin.

			— Hein ? On te déplace pour ça ?

			— C’était une corneille, ou un corbeau, je saurais pas te dire.

			— Corbeau ou corneille, ce n’est quand même pas un ptérodactyle ?

			— Nooon, pas un ptérodactyle, répéta sa fille en se retenant de pouffer rire. Je t’en prie, ne me fais pas rire, j’ai mal. Moi, je n’ai vu qu’un gros oiseau noir. Il l’a percutée si fort que la fenêtre a cassé. Personne n’avait jamais vu une chose pareille. On m’a déplacée le temps que la fenêtre soit remplacée. Mais je vais demander à rester ici. À quelques jours de la fin de cette grossesse à problèmes, je ne tiens pas vraiment à… ouche ! Je dois te laisser, Papa…

			— Oui, je comprends. Détends-toi et oublie ces événements bizarres. Concentre-toi sur ce qui compte. Je passerai ce soir.

			En reposant le combiné, Dorian se tourna vers son interlocuteur. Ce dernier n’y était plus.

			— Le salaud !

			Quittant sa chaise, Dorian se rua vers la porte de son bureau.

			— Hé ! Quelqu’un aurait-il vu passer mon client ?

			— Il vient de sortir, il n’y a pas deux minutes, expliqua Brian Prévereau.

			— Il t’a dit quelque chose en passant ?

			— Que tu lui as dit de filer, que t’avais d’autres chats à fouetter. Qu’il repasserait, ou que tu irais le rejoindre quelque part… je ne sais plus, j’étais au téléphone, moi aussi. Il aurait fallu que je le retienne ?

			— Non… ne t’inquiète pas. De toute façon, quelque chose me dit qu’on va bientôt se revoir, marmonna Dorian pour lui-même.
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			La journée s’augurait ensoleillée et Dorian ne s’en plaignait pas. Il roulait franc ouest, soleil dans le dos, cap sur le canton. Destination : la Petite chapelle. Il voulait réexaminer la scène de crime. En fait, il voulait la voir tout simplement. La veille, il n’avait rien vu d’autre que le visage de Déline… morte, une seconde fois. Puis, les flashs de l’appareil photo de son collègue étaient entrés en jeu. Ses vieux cauchemars s’étaient subitement réveillés : la mammographie, la tumeur, bénigne selon le médecin, la mammectomie, la chimiothérapie et… la mort au bout du compte. Heureusement, c’était un dur. Pas une larme ne lui avait échappé. Pas en public, du moins. Mais aujourd’hui était un autre jour, le veuf désorienté de la veille s’était évaporé, relayé par l’imperturbable détective.

			« Aujourd’hui, va y avoir de l’action, se motiva Dorian en pressant sur le bouton de la radio, faisant jaillir les riffs saccadés de Love is like oxygen, de Sweet. Les années soixante-dix, quelle belle décennie musicale, se remémora-t-il, en dodelinant de la tête. »

			Devant lui, le bitume scintillait et ondoyait à perte de vue. À bonne distance sur sa droite, en bordure de la route, il remarqua la mince silhouette d’un auto-stoppeur, droite comme un I, qui exhibait un écriteau sur lequel on pouvait lire sa destination.

			« Baisse ton pouce, mon ami, je ne vais pas à Québec aujourd’hui, se dit Dorian avant même de déchiffrer l’écriteau. Meilleure chance la proch… »

			« CHAPELLE », lut-il en lettres capitales.

			« Chapelle ? »

			Son pied droit enfonça la pédale de freins.

			« Qu’est-ce que ce… ? »

			Dorian leva les yeux vers le rétroviseur et s’exclama :

			— Pas lui ! Thomas ?

			L’homme courait à sa rencontre. À sa hauteur, il ouvrit la portière, le visage fendu d’un large sourire. Feignant la surprise, il s’écria :

			— Vous ?

			— Arrête de faire l’idiot et embarque, imbécile ! J’ai pas le temps d’attendre après toi !

			Thomas n’avait pas attaché sa ceinture que Dorian enfonçait l’accélérateur de nouveau. Le regard tourné vers la route, il demanda :

			— Et qu’est-ce que tu foutais là, pouce en l’air ?

			— J’attendais le Bon Samaritain.

			— Je vais te « samariter » un œil, moi. Qu’est-ce que tu foutais ?

			— Je viens juste de vous répondre. Je ne pouvais tout de même pas me rendre à pied jusqu’à la chapelle. Vous êtes mon sauveur.

			— Écoute-moi bien, rugit Dorian pour dominer le son de la radio, je veux savoir ce que tu faisais là, pouce pointé vers le ciel avec dans les mains ce bout de carton indiquant le lieu d’un meurtre comme destination.

			— Quoi que je dise, vous refuserez toujours de me croire. Je tente donc ma chance tout seul. Je mène ma propre enquête. Voilà ! Vous êtes content, maintenant ?

			D’un geste brusque, Dorian s’empara de son talkie-walkie et demanda :

			— Verdon au central. Je suis en direction de la Petite chapelle du canton et j’ai besoin d’une information.

			— Allez-y, détective, je vous écoute, répondit le standardiste.

			— J’ai besoin du résultat d’identification d’un prévenu dont j’ai fait relever les empreintes hier. Vous pouvez me vérifier ça avec Brian, il sait exactement de quoi je parle.

			— Donnez-moi deux minutes, je reviens vers vous.

			En attendant la réponse, Dorian et Thomas demeurèrent de marbre et maintinrent les yeux fixés sur la route. Moins de cent vingt secondes s’écoulèrent. Le gars du central revint avec la réponse.

			— Négatif ! Détective.

			— Négatif ?

			— Négatif ! Le Caporal Prévereau n’a rien reçu encore. Il explique la chose par le fait que…

			— Je vous remercie, j’en discuterai avec lui plus tard, trancha Dorian. Et toi, cesse de rigoler bêtement. Ton cas n’est pas réglé pour autant. Ce n’est que partie remise… Tiens, voilà la chapelle, fit Dorian en relâchant l’accélérateur.

			Une fois garé, le détective se tourna vers son passager.

			— Et maintenant, qu’est-ce que je fais de toi ?

			— Prenez-moi avec vous…

			— Je pourrais te passer les menottes et te laisser ici.

			— Si j’étais vous, je me méfierais. Je souffre d’incontinence. Je pourrais aussi bien me mettre à pisser partout.

			— Tu fermes ta gueule et tu t’assieds là, lui intima Dorian en entrant dans la chapelle. Puis il remit la clé de la porte dans sa poche. J’ai besoin de calme pour inspecter les lieux. Et le calme et toi ça fait deux.

			À la demande expresse du détective, aucun scellé n’avait été enlevé. La scène du crime était telle que la veille, le corps en moins. Dorian n’était pas inquiet pour ce dernier. Vandal, le légiste, avait promis de faire vite. Vite et bien. Ce qui était essentiel. Dorian traversa le transept5 et s’immobilisa au croisillon. À peu de distance de sa position, au centre de la plate-forme qui servait de scène de théâtre, son regard tomba sur le polygone étoilé qu’on avait peint à même le sol. Des échantillons de cette peinture brunâtre avaient été prélevés. Les résultats de l’analyse ne feraient que confirmer ce qu’il savait déjà. Du sang. Cette matière n’était rien d’autre que du sang. Puis Dorian grimpa sur la scène et marcha vers le pentacle. Comme il allait poser les pieds en son centre, un cri le fit se figer.

			— Non ! hurla Thomas. Ne faites pas ça !

			Et il se précipita vers lui.

			Se moquant de l’avertissement comme de sa première giclée d’urine, par défi, le détective poursuivit son geste et posa ses deux pieds au centre du polygone. Soudain, ce fut comme si un vent s’était levé dans la salle. Le sifflement caractéristique tournoya dans ses oreilles. Dorian se sentit brusquement désorienté. Il voulut sortir du symbole. Ses jambes se refusèrent à obéir. Son cœur se mit à cogner plus fort dans sa poitrine. Un voile noir tomba devant ses yeux et… la rencontre avec le plancher fut moins douloureuse que le coup qu’il reçut dans le dos. Une main apparut dans son champ de vision.

			— Tenez, prenez ceci et redressez-vous sans mouvements brusques. Ça va aller, vous allez voir.

			— Qu’… qu’est-ce qui t’a pris de me rentrer dedans comme un tracteur ? s’enquit Dorian d’une voix atone en acceptant la main qu’on lui offrait. Dis-moi… que s’est-il passé ? J’ai eu l’impression de perdre le contact un instant.

			— Peut-être que vous allez commencer à me prendre au sérieux, maintenant ?

			— Comme quart arrière, certainement.

			Dorian se retourna pour jeter un coup d’œil au pentagramme qu’il ne comprenait pas, il fallait qu’il vérifie quelque chose. S’approchant du symbole, il s’accroupit et palpa le sol du bout des doigts. N’y détectant rien de spécial, il releva la tête pour s’intéresser au plafond. Toujours rien. Ses yeux se tournèrent alors vers les murs.

			— Vous pouvez démonter la baraque entière, planche par planche, si le cœur vous en dit. Vous ne trouverez aucune explication à ce phénomène, lui confia Thomas.

			— Toi, je te vois venir. Prononce une seule fois le mot « Dieu » ou « Diable », et je t’envoie les rejoindre en deux colis séparés.

			— Bon… si Monsieur-le-détective le prend ainsi, je me tais.

			— Il est temps que tu comprennes à la fin : je ne t’ai rien demandé et je ne veux rien savoir de toi. Et j’y pense… Tu n’étais pas censé m’attendre là-bas ? fit Dorian en désignant l’entrée du doigt. Merci d’y retourner !

			Se redressant sur toute sa hauteur, il circula un instant autour du polygone étoilé.

			— Vous pouvez vous replacer à l’intérieur si cela vous chante, dit Thomas, il ne se passera plus rien maintenant. La porte est refermée.

			— Écoute bien mon pronostic, l’ami. Tu es à tout juste l’épaisseur d’une feuille de papier que je t’embarque pour obstruction à une enquête policière. Crois-moi sur parole, rien ne me ferait plus plaisir que de botter ton cul à plume d’ange de foire et le mettre au frais pour quelques mois. En fait, je n’ai besoin que d’un prétexte. Et avec tout ce que j’ai entendu comme élucubrations ces derniers jours, ma patience est à bout. Alors, je t’offre un deal : tu changes de trajectoire, tu me fournis des explications logiques à toute cette histoire et j’efface l’ardoise. Qu’en dis-tu ?

			— Est-ce que je peux vous appeler Dorian, Monsieur Verdon ?

			— Ne change pas de propos.

			— Ce n’est pas mon intention. C’est juste que ça devient pesant de toujours vous vouvoyer.

			— On verra à ça le jour où on s’assoira ensemble pour siroter une bière. Pour le moment, c’est parfait ainsi. Et alors, tu te décides de passer à table ?

			Thomas prit une longue inspiration.

			— Tout ce que je vous ai confié jusqu’à aujourd’hui est l’absolue vérité. Je ne comprends pas. Comment faites-vous pour nier l’évidence ? Il y a deux jours, je vous révèle une conspiration cosmique entreprise par le Malin. Le lendemain vous trouvez le corps d’une femme assassinée dans des circonstances qui… Mais regardez autour de vous, vous ne voyez pas quel genre de rites on a pratiqué ici ? Regardez ce crucifix à l’envers, le symbole par terre, tout ce sang… Vous attendez quoi pour vous poser les bonnes questions, Monsieur le détective ? Êtes-vous borné au point de vous persuader que nos rencontres successives sont fortuites ? Si c’est le cas, je suis désolé de vous avoir bousculé dans votre univers bien rangé. Mais je n’arrive pas à croire que je me suis trompé à ce point sur votre compte. Et pourtant…

			— Écoute-moi bien, bonhomme, trancha Dorian. Peut-être que c’est mon air dégingandé, ma bouille de gars trop bon ou mon grand cœur naturel qui t’ont permis de croire que j’étais naïf à ce point, je l’ignore. De toute manière, je m’en contrefiche. La seule chose dont je ne me fous pas ce sont les faits. Malheureusement pour toi, ton discours tissé de balivernes n’en contient aucun. Récupère tes divagations et va raconter ça à d’autres. Spielberg offre des millions pour des absurdités pareilles. Profites-en donc.

			— Et les visions, vous les oubliez ?

			— Visions ? répéta Dorian en se tapotant la tempe. On voit bien que tu ignores mon léger problème d’hypertension et mon refus catégorique de gober les merdes chimiques que me refilent les médecins. On a vu ce que ça a donné pour Déline.

			— Déline est bien ou elle est ; ne vous inquiétez pas pour elle.

			D’un coup, Dorian devint rouge. La tension n’était pas en cause. La colère, plutôt.

			— Prononce encore une seule insanité à son propos et je termine ce que la seringue a commencé avec toi.

			— Ce n’était pas des insanités, Monsieur Verdon. Déline va bien. Elle veille sur vous.

			— Prends ton couteau ! Je sais que tu en as un autre, prends-le et défends-toi. Tu as dépassé les bornes cette fois !

			— Vous faites une grossière erreur, Monsieur Verdon. Je n’ai jamais voulu manquer de respect à votre femme décédée.

			— Je ne t’ai jamais dit qu’elle était décédée. Cette fois, ça suffit, j’en ai ras le bol de croiser ta trogne de camé chaque fois que je tourne la tête. Quand j’en aurai terminé avec toi, la drogue et toi allez renouer vos amours sous prescription à l’hôpital.

			— Je vous assure, vous faites une grosse erreur. Vous n’avez aucune idée de l’adversaire que je suis.

			Mais Dorian n’écoutait plus. Le stress qu’engendrait la grossesse à problèmes de sa fille était une croix qu’il portait déjà avec trop de difficulté. À cela s’ajoutait cette damnée ressemblance entre la victime du meurtre rituel et sa femme. Alors, cet hurluberlu qui le traquait sans relâche depuis des jours était la goutte de trop. L’ex-pugiliste en Dorian remonta à la surface. La plate-forme se transforma en un ring sur lequel ses pieds se déplaçaient avec aisance. Le direct du gauche manqua de si peu la tête de Thomas, que Dorian sentit ses jointures frôler l’oreille droite de sa cible. Anticipant le crochet qui allait suivre Thomas plia les genoux et décocha la pointe de son coude dans le plexus du détective. Celui-ci broncha à peine, cependant que l’attaque suivante le prit au dépourvu. Alors qu’il allait planter son pied dans le sol et balancer le punch qui mettrait fin au combat, son corps se mit à basculer vers l’arrière. Le gringalet l’avait fauché. Dorian appréhenda le pire… et rencontra le plancher.

			Click !

			Il sentit la pointe effilée d’un cran d’arrêt opérer une pression à un endroit précis entre deux côtes.

			— Au moins, vous aviez raison sur un point, Monsieur Verdon. J’ai toujours une arme sur moi. Et là, j’ai quinze centimètres d’acier qui n’ont qu’une envie : crever votre cœur. Cela fait deux fois que vous me provoquez. Il n’y aura pas de troisième fois. On est d’accord ?

			— Ouais, on est d’accord.

			— Votre vie est bouleversée ces derniers temps, je le sais. Mais cela n’excuse pas votre comportement agressif envers moi. Votre manière d’agir est indigne de votre profession. Vous représentez la loi, alors respectez-la.

			— Je suis à cran, c’est vrai. Je te demande de m’excuser, ce n’est pas ma façon d’agir… Quelque chose ne va pas en moi, j’en suis conscient.

			— Je ne suis pas rancunier. Levons-nous, dit Thomas en esquissant un sourire. Si quelqu’un nous voyait ainsi, c’en serait fini de votre réputation.

			Tout en brossant son pantalon de la main, Dorian demanda :

			— Où as-tu appris à manier le couteau et à combattre de cette façon ?

			— En Israël.

			— Ce n’est pas cette fameuse technique qu’ils appellent le Krav-maga ?

			— C’est beaucoup plus vieux que ça. Je suis… Oh ! et puis oubliez ça. Vous ne me croyez jamais de toute façon.

			— On n’a pas encore pris de bière ensemble, mais tu peux quand même me tutoyer. Va, dis toujours.

			— Je suis un « Sicarier ». Cela ne te dit sans doute rien.

			Dorian secoua la tête.

			— La racine de ce mot vient du terme sica, qui signifie poignard, en hébreu. Aujourd’hui on n’en retient que le mot « sicaire », très péjoratif, qui signifie tueur à gages.

			— Je sais.

			— L’histoire retient parfois mal les leçons. Il est faux de prétendre que les sicariers n’étaient que de vulgaires assassins. Les sicariers étaient le bras armé du parti Zélateur, le mouvement de libération le plus radical de la Palestine.

			— Libération de quoi ?

			— Mais du joug romain, pardi !

			— Tu serais pas en train de me raconter que tu as…

			— Que j’ai côtoyé Jésus ? Bien sûr.

			— Stop ! Arrête une minute, Thomas. N’en rajoute pas, veux-tu. J’en ai des vertiges. Je préférerais qu’on s’en tienne au bon sens et à la réalité contemporaine, d’accord ? J’ai déjà pas mal de soucis sur les bras, j’ai pas vraiment envie de replonger dans tes hallucinations. Je reconnais que tu sais te défendre. Restons-en là pour le moment.

			Thomas acquiesça d’un hochement de tête. S’il était désappointé, son regard le dissimulait bien.

			— Viens, sortons d’ici, il n’y a plus rien à voir de toute façon. Tu veux que je te conduise à un endroit précis en ville ?

			— Non, pas spécialement, répondit Thomas. Du moment que je suis en ville.

			— Tu as besoin d’argent ? Tu as mangé récemment ? Tu as un endroit où dormir ?

			— Ne vous inquiétez pas pour moi. J’ai tout ce qu’il faut pour subvenir à mes besoins. Je suis particulièrement débrouillard. De plus, quelqu’un veille sur ma personne, fit-il en pointant un index vers le plafond, appuyé d’une œillade.
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			En montant l’escalier, Dorian Verdon faisait le tri dans ses préoccupations. Sa première pensée alla vers Lydie, sa fille, dont il s’inquiétait jour et nuit. Les complications qu’elle éprouvait avec cette première grossesse n’étaient pas sans lui rappeler celles qu’avait connues Déline. ­­­­­ « L’histoire… » se répéta-t-il en attrapant la poignée de la porte de l’étage de la maternité. Se rappelant que sa fille avait été déplacée la veille, il consulta les plaques des numéros de chambres.

			— 207… Voilà. ­

			Il frappa discrètement à la porte.

			Vu les difficultés qu’elle éprouvait, son médecin avait recommandé une chambre individuelle. Dorian ne risquait donc de ne déranger que sa fille en frappant au chambranle.

			— Bonjour, Papa… Entre, voyons !

			— Je ne savais pas si tu dormais. J’hésitais à te réveiller.

			— Je dors, ou on me fait dormir presque dix-huit heures sur vingt-quatre. Alors, même si tu m’avais réveillée, ça n’aurait pas été bien grave. Tu ne m’embrasses pas ?

			Souriant, Dorian s’approcha du lit, se pencha vers sa fille et l’embrassa sur le front.

			— T’as une drôle de mine, toi. Tu ne t’inquiètes pas pour ma santé, j’espère ?

			— Non, t’inquiète pas. J’ai mal dormi la nuit passée. Je suis sur une enquête un peu spéciale.

			— Ah oui ? Raconte. Ça va me changer de mon quotidien.

			— C’est pas une histoire des plus recommandables pour quelqu’un dans ton état. Un meurtre, tu vois le tableau ? On reparlera de ça quand tu iras mieux et que l’affaire sera résolue, argua Dorian pour changer la conversation. Et le géniteur, tu sais où il est en ce moment ?

			— Oh ! Toi ! Tu sais que j’aime pas que tu parles de Jeff de cette façon.

			— C’est de l’humour de flic. Où en est-il avec son contrat ? Les négociations avancent ?

			— Je lui ai parlé hier. Il en a pour quelques semaines encore, c’est certain. Tout au plus parviendra-t-il à se libérer pour une fin de semaine, dans un mois, si la chance nous sourit. On n’y peut rien, tu sais, c’est la vie qui impose son rythme. Nous on s’arrange avec ça.

			— Je sais bien. Ça n’a pas toujours été facile pour ta mère non plus, dit le père en posant délicatement une main sur le ventre proéminent de sa fille. À son prochain coup de fil, rappelle-lui qu’il a perdu son pari et qu’il me doit…

			— Quel pari ?

			— Qu’à mon âge je serais incapable de courir le mille en moins de dix minutes.

			— Papa…

			— Six minutes dix-huit, et j’ai deux témoins pour confirmer le chrono. Hé ! hé ! Pas si mal pour un vieux, conviens-en !

			— Papa, avec ta tension qui déconne de temps à autre !

			— Pff ! J’ai pratiqué la boxe pendant plus de vingt ans, tu ne me feras pas croire que cette mécanique n’est plus bonne à rien. Les médecins ne sont pas foutus de reconnaître…

			— De reconnaître quoi ? claqua une voix derrière Dorian.

			— Bonjour, Docteur, dit Lydie en se tournant vers la porte avec un large sourire et une étincelle de malice dans ses yeux verts. Je ne sais pas non plus ce que vous n’arrivez pas à reconnaître, mais j’imagine que papa va poursuivre sa pensée et nous offrir une autre de ses théories éclairées. N’est-ce pas, papa ?

			— Oh… déjà si tard ! fit Dorian en consultant sa montre. Je dois vous quitter pour descendre quelques étages. Vandal m’a fixé rendez-vous, mentit-il. Je ne peux vraiment pas le faire attendre.

			— C’est vrai, ses clients sont des gens si peu patients. J’aimerais vous voir à mon bureau un de ces quatre, Monsieur Verdon. Vous n’avez pas passé d’examen complet depuis un bout de temps, admonesta le médecin sur un ton de reproche.

			— Promis, c’est promis, jura-t-il en embrassant sa fille et en marchant à reculons pour quitter la chambre. Je repasserai plus tard, soigne-toi bien, chérie. Et maintenant, allons donc voir ce cher Normand, dit-il à haute voix.

			L’infirmière assise derrière le comptoir le regarda passer avec un étrange sourire. Du coin de l’œil, elle le suivit jusqu’à la porte de l’escalier, qu’il ouvrit d’un geste pressé et derrière laquelle il disparut sans même lui accorder un regard. Non sans un soupir, elle se dit : « Tout de même, quel style ! »

			

			— La chaleur des vivants est toujours la bienvenue…

			— … dans l’atmosphère glaciale de la morgue, coupa Dorian. Il serait temps que tu changes d’entrée en matière, Normand. On la connaît par cœur celle-là.

			— Pourtant, elle est originale, non ? se défendit le légiste en posant une main sur son cœur. Tu préférais que je t’accueille avec un banal « Bonjour, veuillez me suivre s’il vous plaît ? ».

			— Normand, j’ai des soucis plein la tête, je me suis fait retourner à l’envers dans mon slip par un guignol de seconde zone ce matin et je suis affamé. Alors, par pitié, viens-en au fait.

			— Quand tu dis retourner… ?

			— Dans le sens de coucher sur le dos, sans figure de style. Toute cette affaire est une grosse merde. Rien ne fonctionne comme ça devrait. J’ai que des problèmes ces derniers temps. Je commence à penser que la retraite serait une option valable.

			— Alors, tu as croisé le fer avec un aspirant au titre des poids lourds ? s’enquit Vandal.

			— Soixante-dix kilos tout mouillé. Ça te va ? OK ! Et si on revenait à nos moutons maintenant ?

			— Bon, c’est vrai, tu as raison. Très tôt ce matin je me suis occupé de Madame Doe. Parce que c’est bien pour elle que tu es ici, hein ?

			Dorian pinça les lèvres et releva un sourcil réprobateur.

			— Hum… Ouais ! Sache que je m’en suis occupé en priorité. Comme tu t’en doutes, la mort a été donnée avec un instrument très tranchant. La jugulaire et le larynx ont été tranchés net. Mais, au préalable, cette femme a été torturée. Les ongles de ses mains portent les stigmates d’aiguilles brûlantes ou des pointes de fer à souder qu’on y a enfoncées. Idem pour ses doigts de pied. Je n’ose pas imaginer…

			— Viens-en au fait, veux-tu ?

			— Les grandes terminologies ou la version vulgarisée ? rétorqua sèchement Vandal.

			Dorian fixa un instant le médecin au teint rosé, à la chevelure blondasse et aux airs d’adolescent espiègle. Il ne savait jamais sur quel pied danser avec cet homme. Il poursuivit :

			— J’ai l’air d’un gars qui prend des cours de médecine légiste accélérés durant les fins de semaine ?

			Un silence s’imposa.

			— Ça va, je m’excuse pour mon humeur exécrable, admit Dorian subitement. Tu sais, il y a des jours…

			— Cela m’arrive aussi, ne t’inquiète pas, sauf que moi, ma clientèle ne se plaint jamais, avoua Vandal en hochant la tête d’un air compatissant. N’empêche, pour ce qui suit, il me semble plus logique que tu vois de tes propres yeux, plutôt que de te fier à mes seules conclusions. Viens…

			Avec une délicatesse qui ne lui était pas coutumière, Vandal souleva le drap qui recouvrait le corps de Jane Doe. D’un regard en coin, il guetta la réaction du détective.

			— Jette un coup d’œil à ses ongles… La souffrance a dû être atroce. Et voici de quoi je te parlais tout à l’heure.

			D’un geste respectueux, compte tenu des circonstances, il écarta légèrement les cuisses de la femme.

			— Là, dit-il en désignant un point à la hauteur du muscle couturier, c’est ce détail qui m’agace.

			Dorian approcha lentement son visage de l’intérieur de la cuisse. Son rythme cardiaque augmenta. Une goutte de sueur coula inopinément sur son front. Devenue lourde, elle se détacha et tomba sur la chair froide. Il se retint de l’essuyer du bout d’un doigt. Son esprit dérapa un bref instant. Il lui sembla voir s’animer ces jambes. Voir une femme marcher avec un mouvement chaloupé des hanches. Sa longue chevelure noire battant au vent comme une oriflamme parfumée, libérant les effluves de Déline…

			— Dorian… Ça va ?

			— Et tu veux que je regarde quoi ? lâcha-t-il d’une voix que l’émotion avait rendu rauque. Ces petites égratignures ? J’ai pas mes lunettes avec moi, t’aurais pas les tiennes sous la main, par hasard ?

			— Ce n’est pas suffisant. C’est de ça que tu as besoin, dit Vandal en sortant une loupe d’une poche de son sarrau.

			— Tu ne veux pas me faire croire que ces minuscules écorchures vont m’apprendre quelque chose ?

			— Allez ! Regarde ! Tu parleras après.

			Plus confus qu’un gynécologue s’apprêtant à examiner la première patiente de sa carrière, Dorian inclina le buste. Le verre grossissant fit rapidement son travail et les minuscules escarres se montrèrent sous un tout autre jour.

			— On dirait… C’est pas possible !
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			— Vous dites qu’il est en congé, aujourd’hui ? Vous pourriez me passer son numéro personnel ?

			— Je ne sais pas si je peux…

			— Regardez l’afficheur de votre téléphone, Madame, vous y lisez quoi ?

			— Il n’y a pas d’afficheur sur ce téléphone, Monsieur.

			— Prévereau…, Brian Prévereau, détective à la sûreté municipale, Madame. J’ai besoin de poser quelques questions à votre chauffeur.

			— Ah, je comprends. Je m’excuse. Vous pouvez le joindre au…

			Brian nota les chiffres qu’on lui dictait.

			— Vous êtes très aimable, bonne journée. Prévereau raccrocha pour composer aussitôt sur le clavier. À la quatrième sonnerie, une voix masculine répondit.

			— Oui ?

			— Bonjour, Détective Prévereau à l’appareil. Désolé de vous déranger, mais pourrais-je parler à Monsieur Donald Dassylva ?

			— C’est moi. C’est à quel propos ?

			— Oh ! J’aurais besoin de quelques minutes de votre temps, aujourd’hui, si possible, c’est pour une identification. Nous voudrions vérifier avec vous si, dans le cadre de votre travail, vous n’auriez pas remarqué une certaine personne… une femme d’environ une cinquantaine d’années.

			— J’en rencontre beaucoup, vous savez, dit l’homme avec un petit rire étouffé. Vous pouvez passer quand vous voulez. Je suis en congé pour deux jours.

			— Écoutez… Il est quatorze heures dix, si on disait à la demie ?

			— On vous a donné mon adresse ?

			— Oups !

			Après avoir raccroché, Prévereau prit un instant pour compiler ses notes. Il avait montré la photo de Jane Doe à tous les employés de toutes les compagnies aériennes, ce qui n’avait rien donné. Il avait tenté sa chance du côté de l’agence de taxi, mais cela prendrait un certain temps avant que tous les chauffeurs aient vu la photo. Restait le transport en bus. Voilà qu’il allait rencontrer le dernier des chauffeurs. Il espérait bien récolter quelques fruits, cette fois. Ce n’était pas tout d’avoir un cadavre sur les bras, encore fallait-il l’identifier. Ses empreintes ne menaient à rien. Cette femme n’était fichée nulle part.

			Prévereau interrompit un instant ses réflexions et se mit à chercher ses clefs. Elles n’étaient ni dans ses poches de veste, ni dans ses poches de pantalon… alors où ?

			— Ah ! Voilà, s’exclama-t-il en plongeant la main dans le tiroir à fouillis de son bureau. Je ne sais pas ce qu’elles font là, mais je les ai.

			Sur ce, Prévereau ramassa une série de photos de Jane Doe, les glissa dans la poche intérieure de son veston et quitta précipitamment le Poste.

			

			L’œil toujours collé à la loupe, Dorian lut à haute voix les lettres qu’il déchiffrait.

			— C.C.L… Ce sont les initiales de quoi ?

			— Ou de qui ? Ça pourrait être un acronyme, risqua Vandal.

			— Possible. Ça pourrait aussi être les initiales du ou des assassins… peut-être se connaissaient-ils. À moins que ce ne soit ses propres initiales. Quel prénom féminin peut bien contenir deux C ?

			— D’habitude, les prénoms composés féminins commencent par une « Marie ». Finalement, ça ne nous avance pas beaucoup, hein ?

			— Ça pourrait aussi être un prénom et un double patronyme ? Du genre « Catherine Cody-Leblanc ».

			— À son âge ? Tu crois ? rétorqua Vandal avec une note de perplexité dans la voix. Si elle avait dix-sept ans, je pencherais en ce sens, mais là on parle de quelqu’un qui est né il y a plus de quarante ans.

			Dorian pinça les lèvres, releva la tête et fixa le vide un instant. Après avoir réfléchi à la question, il reprit :

			— Tu peux me prélever ses empreintes dentaires ?

			Vandal haussa les épaules.

			— Ce n’est pas un problème. On va donc encore une fois faire le tour du monde en trente-deux dents ?

			— Tu as une meilleure option ?

			

			Brian Prévereau remonta dans sa voiture le cœur plus léger. Il tenait une piste. Jane Doe n’avait peut-être pas d’identité, mais elle aurait bientôt un domicile. Dassylva venait d’entrebâiller une porte pour lui.

			— Vous êtes bien certain de ne pas vous tromper ?

			— Absolument. Vous savez, ce genre de femme pourrait grimper dans un autocar avec une parka sur le dos et une cagoule passée sur la tête, qu’on la remarquerait quand même. Je me rappelle qu’elle était grande, qu’elle avait une démarche souple et qu’elle… comment dirais-je ? Son attitude. Elle avait l’air sereine. On aurait dit un ange.

			— N’en faites pas trop quand même, elle doit facilement avoir vingt ans de plus que vous.

			— Je n’ai pas dit qu’elle assouvissait mes fantasmes, Monsieur Prévereau ; tout simplement qu’elle avait un petit quelque chose qui la faisait se démarquer des autres.

			— Hum ! Je vois. Outre son charme indéniable, y a-t-il quelque chose d’autre qui vous a frappé chez elle ?

			Dassylva prit un temps de réflexion :

			— Non… non rien de spécial, sinon…

			— Sinon quoi ?

			— Rien d’important.

			— Allez-y quand même, je ferai le tri.

			— Quand je l’ai prise à la gare de Baie-Comeau, elle a refusé mon aide pour porter son sac de voyage.

			— Il avait quelque chose de particulier son sac ?

			— Il était assez petit pour entrer dans les espaces de rangement intérieur, mais paraissait suffisamment lourd pour mériter un transport routier à lui tout seul.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il était lourd ?

			— La façon dont elle forçait dessus.

			— Et elle a refusé la soute ?

			— Catégoriquement. C’était à se demander si elle n’y conservait pas quelque chose d’illégal. Elle n’est pas mêlée à un truc illicite, j’espère ?

			— Vous n’avez pas lu le journal d’hier ?

			— Lequel ? La feuille de chou locale ? Non…

			« Elle est morte, bien morte, mais pas encore inhumée », se dit Prévereau en tournant la clef de contact.

			Le démarreur toussa deux ou trois fois puis le moteur se mit à ronronner.

			« Chère Jane, ton bagage à main aurait-il quelque chose à voir avec ta disparition ? Que contenait-il de si précieux pour que tu le protèges au péril de ta vie ? Voilà quelques points qui vont sûrement intéresser mon ami et collègue Dorian. Allez Prévereau, cesse de parler tout seul et grouille tes fesses, des gens comptent sur toi », se morigéna-t-il.

			Sur ce, il écrasa l’accélérateur et disparut au coin de la rue.
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			Dorian était assis à la place de son collègue Prévereau et fouillait parmi ses affaires pour s’occuper. La porte s’ouvrit violemment. Il sourit. Fidèle à ses habitudes, Brian entrait avec le charme et l’élégance intrinsèque d’une tempête tropicale.

			— Il était temps que tu arrives, maugréa Dorian en se levant de sa chaise. J’ai du nouveau.

			— Va falloir qu’on compile, parce que j’en ai moi aussi.

			— Ah oui ?

			— Ouais. Qui commence le premier ?

			— C.C.L., ça te dit quelque chose ?

			— Ça devrait ?

			— Il est préférable que tu t’asseyes, ça va te surprendre, dit Dorian en contournant le bureau de son collègue.

			— T’as pas foutu le bordel dans ma paperasse, j’espère ? regimba Prévereau en dardant son confrère d’un regard sombre.

			— Tu me prends pour qui ? Ta bonne ?

			— Ça va ! Finis ce que t’as commencé, fit Prévereau en s’asseyant.

			— C.C.L., c’est ce que Vandal a découvert sur la cuisse de Jane Doe, expliqua Dorian en désignant un point sur sa jambe gauche.

			— Hein ? Je comprends pas… c’était écrit à l’encre ?

			— Pas à l’encre… mais avec du sang. En fait, cette information était gravée dans la chair. Sans doute a-t-elle utilisé le crochet du bracelet de sa montre pour le faire. On n’a retrouvé aucun autre objet capable de faire ça sur les lieux du crime. Retrouve-moi la voiture avec laquelle on l’a transportée jusque-là et, en moins de deux, je te donne la preuve de ce que j’avance. Vois-tu, la marque blanche sur son poignet est très explicite à ce propos.

			— Et elles étaient profondes… les initiales ?

			— Pas vraiment. En plus, il m’a fallu une loupe pour bien les voir. Je pense que cette façon d’agir n’était qu’un moyen de laisser un indice qui n’éveillerait pas les soupçons de ses tortionnaires. Enfin, tu savais qu’elle avait été torturée ?

			— Tout de même, se défendit Prévereau en se raidissant.

			— Je ne mettais pas ton sens de l’observation en doute, Brian. Ce que je voulais dire, c’est qu’elle savait qu’on allait la torturer.

			— Voyons ! s’exclama Prévereau en posant les mains sur son bureau pour se pencher en avant. Tu rigoles ou quoi ? D’où tires-tu une telle conclusion ?

			— On ne laisse pas un indice aussi ténu, aussi difficile à découvrir si redoute seulement une balle dans le buffet. Cette femme craignait vraiment le pire. Elle savait qu’on allait tenter de lui soutirer cette information, par tous les moyens, à voir l’expression qu’elle avait sur le visage. Cette… cette espèce de sérénité dans la mort… Je suis enclin à croire qu’elle n’a jamais cédé.

			— Ce qui pourrait vouloir dire ?

			— Que son, ou ses assassins ont cherché par tous les moyens à obtenir cette information.

			— Tu me donnes la chair de poule, Dorian. Et tu sais une chose ? Ça me rappelle le film Prédateur, le deuxième de la série. Tu l’as vu ?

			— Ouais.

			— Tu te souviens des Jamaïcains et de leurs cultes vaudous. On dirait qu’on est tombé sur la même planète. Je ne veux pas dire qu’on est aux prises avec des extraterrestres…

			— Ne va pas plus loin, j’ai saisi ! Cette histoire de messe noire n’est pas tout à fait claire pour moi non plus, Brian. Peut-être ne cherche-t-on qu’à brouiller les pistes, c’est difficile à évaluer à ce stade de l’enquête. Mais dis-moi, toi-même, qu’est-ce que tu as découvert ?

			— C’est justement ça qui me chicote. Ce que j’ai découvert m’oriente vers la piste de la drogue. J’ai même trouvé comment notre Jane nationale est arrivée ici… En bus. Le chauffeur se souvenait parfaitement d’elle. Un des premiers détails qui l’a frappé chez cette femme, c’est son attitude. Il a utilisé le même mot que toi pour la décrire : sérénité. L’expression qu’elle avait dans la mort était la même qu’elle entretenait de son vivant. Tu ne trouves pas ça étrange ? Et ce n’est pas tout.

			— Quoi d’autre ?

			— Elle avait un sac. Un genre de fourre-tout de sport en toile dont elle refusait de se séparer. D’après le chauffeur du bus elle tenait mordicus à le garder près d’elle, comme le lutin de la légende qui protège sa marmite d’or.

			— Si j’ajoute ça à ton histoire de Jamaïcain, j’en déduis que tu penses sérieusement à de l’importation de stupéfiants. Je me trompe ?

			— Tu as vu ce sac quelque part, toi ?

			— Je pense que nous tenons une piste, Brian. Je n’ai aucune idée où cela va nous mener, mais nous tenons la queue d’un gros poisson. Ce sac ne s’est pas envolé. Quelqu’un doit bien l’avoir. À ce sujet, je connais quelqu’un qui va peut-être pouvoir me filer quelques tuyaux.

			— Je le connais ?

			— Thomas Damas, ça ne te dit rien ?

			— C’est pas le rigolo à qui on a pris les empreintes il y a deux jours ?

			— À ce propos, justement, tu as eu des nouvelles ?

			— Rien. Bizarre, hein ? dit Prévereau en se barrant les lèvres d’un index sceptique. Je vais passer un appel à Ottawa, histoire de vérifier s’il n’y a pas de problème. En dix-neuf ans, c’est bien la première fois que ça arrive. Quarante-huit heures de passées, et rien n’est sorti du fax.

			— OK, je te confie ce boulot. Pendant ce temps, je vais en profiter pour faire ma propre enquête. Moi aussi j’ai quelqu’un à contacter.

			Tandis que Prévereau décrochait le téléphone, Dorian lui fit un clin d’œil, leva le pouce et quitta la pièce.

			« L’amitié, se dit-il en poussant la porte, c’est une foule de petites choses qu’on a le devoir d’entretenir. N’est-ce pas, Thomas ? »
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			Bien qu’il eût fait le tour de la ville, Dorian demeurait bredouille. Parmi tous ses contacts, personne ne semblait connaître l’homme qu’il recherchait. Il avait eu beau le décrire des dizaines de fois : « Arcades épaisses, front haut et tête conique. Nez assez fin, mais a déjà été fracturé puisqu’il affiche une courbe prononcée vers la droite. Cheveux foncés et longs. Il se coiffe à la Seagal et fait environ un mètre soixante-dix ou soixante et onze pour soixante-dix kilos. Ses avant-bras sont couverts de tatouages. Ça ne vous dit rien ? » Dorian subodorait là une contradiction évidente. Un camé, même un ex-camé, ne se déconnecte jamais de son milieu. Du moins pas totalement. Thomas, lui, semblait avoir réussi l’exploit. Tandis qu’il roulait sur Brochu, direction est, Dorian passa devant l’église. Un sentiment ambivalent le tirailla. Il écrasa les freins et se stationna en bordure du trottoir.

			Sans même regarder le bénitier, il traversa les deux tiers du transept, choisit un banc, puis s’assit. Le silence de l’église l’agressait. L’odeur de l’encens l’écœurait. Il se souvenait que, enfant, il cessait de respirer lorsque l’officiant circulait avec son encensoir pour déverser ses exhalaisons nauséeuses. Dorian était virtuellement incapable de dissocier cette odeur des pires drames de sa vie. Puis il redressa la tête et contempla le plafond du lieu saint. Ce gigantisme l’effrayait. Il ne voyait pas la beauté de l’architecture, mais le sacrifice des gens qui avaient payé de leur sueur l’élévation de cette bâtisse et de toutes les autres encore plus belles et plus hautes qui ne servaient finalement à rien, sinon à adorer une icône. L’icône d’un Dieu qui se désintéressait de l’homme.

			« Là, j’exagère. Dieu se passionne pour l’homme. Il lui porte autant d’intérêt que l’enfant qui observe les cancrelats longer les murs humides. À l’instar de cet enfant, Il se demande sous quel angle Il va écraser cet être insignifiant qui rampe sous ses yeux. »

			— Bonjour Dorian, prononça une voix derrière lui.

			Le détective sursauta, tourna la tête de quelques degrés. L’homme qui avait parlé s’approcha et vint s’asseoir près de lui.

			— Ça fait longtemps que je ne t’ai pas vu ici, Dorian.

			— Quatre ans.

			— Depuis…

			— La mort de Déline, c’est bien ça.

			— Toujours amer ? Tu en veux encore à Dieu.

			— Il y a longtemps que je ne lui en veux plus, mon Père. Je me contente de le mépriser, c’est plus sain. Je ne crois plus en lui, non plus. Quand je regarde les églises qu’on a élevées pour lui, je me retiens pour ne pas éclater de rire. Je vous apprécie, vous. Vous qui avez sacrifié votre vie pour croire en un Dieu inexistant. Vous êtes un homme de convictions. Vous vous êtes conformé au célibat, avez tiré un trait sur la joie et la fierté de voir grandir des enfants, tout cela afin d’aider les autres au nom de Dieu, mais sous l’égide des hommes à travers leur dogme ridicule. Je vous estime, mon Père.

			— Pourquoi es-tu venu ici aujourd’hui, Dorian ? l’interrompit le vieil abbé. Tu as beau te cacher derrière la haine, je te connais suffisamment pour deviner le doute en toi. Qu’y a-t-il que je puisse faire pour t’aider ?

			Dorian se détourna et fixa l’abside.

			— Mon père, dit-il après un temps, les anges existent-ils ?

			— Réalises-tu à quel point il m’est difficile de répondre à cette question ? Tu ne crois pas au Père et tu me demandes si ses enfants existent.

			Dorian se gratta le front et baissa la tête.

			— Je sais, oui. Mais pour un instant, oubliez qui je suis. Répondez-moi comme vous répondriez à n’importe qui d’autre.

			— Ils existent Dorian. Ce sont des êtres de lumière. Dieu les a créés avant l’homme pour le distraire et le servir. Il n’en a pas fait des esclaves, loin de là ; il leur a même laissé le libre arbitre. Cela lui a d’ailleurs occasionné quelques surprises désagréables.

			— Oui, je sais, Lucifer et compagnie. Mais poursuivons sur la même lancée. Après la mort, les hommes deviennent-ils eux aussi des anges ?

			— Non ! Les anges et les hommes sont des entités distinctes. Les anges prennent parfois l’aspect des hommes, mais ils ne sont, ni n’ont jamais été des hommes. Les anges ne reviendront sur Terre qu’avec le Christ et pour une chose : l’Armagueddon. Alors, ils combattront les forces du mal et les vaincront sans difficulté. Le Christ instaurera son Royaume pour mille ans… Ce sera le millénium.

			— Vous êtes certain de ce que vous avancez là ?

			Le vieux prêtre regarda Dorian comme s’il le remarquait pour la première fois. Un sourire surgit au travers des rides de son visage. Et il enchaîna :

			— Que le Christ instaurera le…

			— Non ! Que les anges n’aient jamais été des hommes ?

			— C’est indubitable, Dorian. Et je ne fais aucune erreur, crois-moi, rétorqua le prêtre en haussant légèrement le ton.

			— Ne pensez pas que je mets en doute vos connaissances, mon Père. C’est que… heu ! J’avais une idée préconçue.

			— Et pourquoi t’intéresses-tu tout à coup aux anges, Dorian ?

			Le vieil homme plissa les yeux, l’air inquisiteur.

			— Vous vous apprêtiez à me poser la question, n’est-ce pas ?

			— L’inquisition est révolue depuis belle lurette, voyons ! Réfuta le prêtre avec un sourire en coin. Je te demande cela sans arrière-pensées. Avoue que ta démarche est quand même assez étrange. La dernière fois que tu es venu en ce lieu, Dorian, tu m’as fait peur. Dans tes yeux dansait l’étincelle de la folie. Cela a pris des mois avant que je puisse te joindre. Tu m’évitais, comme si je portais la peste en moi.

			— Mon Père…

			— Je suis aussi ton oncle, Dorian. Tu peux m’appeler par le nom que ma mère, ta grand-mère, a choisi de me donner.

			— Je… je… pardonne-moi, Vincent. Je ne sais pas ce que je suis venu faire ici. Je dois y aller. Mais je t’en prie, passe voir Lydie. On l’a déménagée de chambre, elle est au 207, maintenant. Ta visite lui fera du bien. Elle en a bien besoin et moi je ne peux être près d’elle comme je le voudrais. Merci… d’être ce que tu es. Merci pour tes éclaircissements.

			Dorian quitta l’église sans se retourner.

			Une fois assis dans sa voiture, il tourna la clef et laissa le moteur tourner un instant au ralenti. Les battements de son cœur faisaient plus de bruit à ses oreilles que les huit pistons qui piochaient sous le capot.

			« Ce damné junkie. Dire que j’étais presque tenté de le croire. Dieu et toutes ses bêtises. Les bêtises des hommes… Je t’en ferai des anges, moi, quand je te retrouverai. Je sens que nous allons avoir une conversation des plus édifiantes… »

			Dorian démarra en trombe. Non loin de là, un individu au regard de reptile l’observait. Sur ses oreilles, les écouteurs du baladeur qu’il cachait dans une poche de sa veste, l’alimentaient en musique. Il cligna deux ou trois fois des yeux puis, avec un tressaillement nerveux des épaules, se remit en marche, la tête oscillant comme un cobra… comme si rien ne s’était passé.
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			Quelque part en ville, quelqu’un…

			— Et tu crois qu’on va devoir poireauter encore longtemps ?

			— À moins que tu n’aies envie de finir comme celle à qui tu as crevé les ongles avec ton fer à souder, je te conseillerais de fermer ton clapet et d’attendre les ordres.

			— N’empêche, on ne peut pas dire que la vie est des plus palpitantes dans ce bidonville.

			— Ta mémoire est-elle courte ou carrément déficiente ? Il y a pas deux mois, tu croupissais en prison pour encore une bonne douzaine d’années. Je croyais que c’était ça, un bidonville ?

			— P’t’être, mais ton propre sort n’était pas plus enviable que le mien, là où tu étais…

			— C’est là la différence entre nous deux, trancha son interlocuteur. Je suis reconnaissant envers le patron, moi. Il me dirait : égorge ta mère, que je lui demanderais : de gauche à droite ou de droite à gauche ?

			Un rire gras ponctua la fin de son assertion.

			— C’est une façon de voir les choses, rétorqua son comparse. Changement de propos, t’as une idée du prochain contrat ?

			— Aucune. Mais si l’autre dinde avait parlé, plutôt que de se contenter de crever le sourire aux lèvres, il y a longtemps qu’on aurait levé le camp.

			— Ce que tu dis me fait penser à quelque chose, releva l’homme avec une moue déconfite.

			— T’as une bizarre de tête. Tu penses à quoi ?

			— Ben… la femme… T’avais déjà vu ça, toi, quelqu’un qui reste de marbre pendant qu’on le taraude ? Ça avait beau puer le cochon rôti quand on la chauffait ; cette salope de bourgeoise souriait comme si on lui faisait une manucure.

			— C’est vrai qu’elle était spéciale.

			— Tu sais, d’habitude, quand j’ai un contrat sur une gonzesse, je me la tape, et après je l’enterre. J’voudrais pas que tu penses que j’ai pris goût à sauter des chevreuils en taule, mais celle-là, elle me donnait vraiment la chair de poule. Le patron m’aurait imposé de la piquer que je n’y serais pas arrivé.

			— Ça va peut-être te surprendre, mais maintenant que tu en parles… pareil pour moi. Elle m’a presque foutu les jetons, c’te gonzesse.

			— Bizarre hein ? Je ne sais pas ce qu’il a en tête pour l’avenir, le Ponte, mais je préférerais qu’il nous trouve des clients normaux à refroidir.

			— Ouais ! Et la prochaine fois on pourrait faire une petite fête avant de… Hé ! hé ! hé ! T’as pas besoin de dessin, j’imagine ?

			— Mon imagination me suffit, regarde ici, fit l’homme en désignant son entrejambe d’un index révélateur.

			Tous les deux éclatèrent d’un grand rire sonore. La sonnerie du portable mit fin à leur excès d’hilarité. Le plus jeune des deux hommes attrapa l’appareil qui reposait sur la table de nuit entre les deux lits. La gueule du serpent tatoué sur sa main parut s’animer tandis que ses doigts soulevaient le clapet de l’appareil. L’homme répondit :

			— Oui patron…

			Il lança une œillade à son collègue.

			— Vous êtes certain ? Non, ce n’est pas un problème… c’est que… d’accord.

			Le serpent fit claquer le clapet.

			— On a un nouveau contrat. Il faut que ce soit fait cette nuit, sans faute. La cible doit être au menu du légiste, demain soir au plus tard.

			— Une gonzesse ?

			— Nan ! Un beau grand chevreuil. Comme tu les aimes.

			— Comme je les aime, c’est vite dit… c’est qui ?

			— La cible va te plaire…
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			Dorian avait les yeux grands ouverts et contemplait le plafond depuis un certain temps lorsque le réveil déclencha son alarme stridente. Il le fit taire en arrachant le fil de la prise murale.

			— Ça fait assez longtemps que tu m’emmerdes, toi.

			La nuit avait été mauvaise. Il s’était tourné sur la gauche, avait pivoté sur la droite, repoussé les couvertures, remonté les couvertures. Et, entre deux réveils, sa conscience tourmentée l’avait envoyé se faire défriser dans des cauchemars plus grand-guignolesques les uns que les autres. Ses draps lui paraissaient aussi moites que des mouchoirs souillés.

			— Quand je pense que je les ai passés à la lessive il y a trois jours, grommela-t-il, en s’arrachant du lit. On est jeudi ? Au programme ce matin : étirements suivis d’une demi-heure de punching bag. Il me semble que pisser sur le sac me suffirait comme entraînement ce matin.

			Le vieux basset hound du voisin de derrière se mit tout à coup à aboyer.

			— Bizarre ça ! Platon ne jappe à peu près jamais. Qu’est-ce qui peut bien l’inspirer à cette heure ? s’énerva Dorian en s’approchant de la fenêtre.

			Relevant un coin du rideau, il jeta un coup d’œil à l’extérieur. L’aube naissante, qui n’entrouvrait que timidement les yeux, tardait à soulever le voile de moins en moins opaque de la nuit. Cantonné au fond de sa niche, le vieux cerbère se satisfaisait d’une intervention sonore, bien moins exigeante qu’une excursion matinale.

			— S’il y a une caractéristique à laquelle s’applique l’adjectif « redoutable » chez Platon, se dit Dorian en inspectant la pénombre, c’est sans contredit son jappement. Bof ! On dirait bien que ce vieux cabot ne dort pas mieux que moi ces jours-ci. Sans doute un mauvais rêve canin ? pensa-t-il, en laissant tomber le coin de la toile.

			À ce moment précis, son cerveau décrypta un détail capté par son œil à la toute dernière seconde : un mouvement dans l’ombre. Les aboiements du chien se transformèrent en un grondement sourd tandis que Dorian soulevait de nouveau le coin du rideau. Une silhouette traversait furtivement le territoire de Platon. Il la perdit de vue un instant, puis une paire de mains gantées apparut au sommet de la clôture qui départageait les deux cours. Il ne put réprimer un sourire en voyant la silhouette franchir souplement la clôture et se diriger à pas feutrés vers son domicile.

			— C’est ça, mon coco, divertis-moi. Entre par effraction, on va rigoler.

			Uniquement vêtu de son slip, Dorian se déplaçait avec une fluidité qui contrastait avec sa stature. Il quitta sa chambre et se rua dans le corridor où il longea le mur. Alors qu’il allait se glisser par l’entrebâillement de la porte menant au sous-sol, il suspendit son geste et tendit l’oreille.

			« Mais qu’est-ce que c’est que ça ? D’habitude, c’est par les fenêtres du bas qu’entrent les écumeurs nocturnes… Quelque chose cloche. »

			Des bruits, des frottements métalliques, lui provenaient de la porte du côté.

			« On joue au professionnel. J’adore », se dit Dorian en changeant de direction.

			L’intérieur de la maison était encore assez sombre pour qu’il puisse se déplacer discrètement. Il s’accroupit alors et longea le plus silencieusement possible le mur de la cuisine. Ses genoux laissaient entendre des petits craquements qui l’agaçaient. Ce n’était rien en comparaison de son cœur qui cognait à tout rompre dans sa poitrine. L’effet était tout de même enivrant. Il avait l’impression de remonter sur le ring, à une différence près : il ignorait tout de son adversaire. « Ce n’en est que plus grisant », s’encouragea-t-il en passant devant la porte d’entrée pour aller appuyer son dos contre le mur opposé. Le jeu de rossignols 6termina son travail, la serrure abdiqua. À quelques centimètres de sa tête, Dorian regardait tourner la poignée et, lentement, la porte s’entrouvrit. Ce qui apparut sur sa droite, à la hauteur de ses yeux, le stupéfia : un calibre.

			Si l’adrénaline dégageait une odeur, Dorian Verdon devait empester, car sa glande médullosurrénale venait d’ouvrir les vannes et mettre en fonction les mécanismes autonomes de défenses. Sa main gauche dessina un arc de cercle devant sa poitrine et happa l’avant-bras qui tenait l’arme. En se redressant, il repoussa l’arme et le bras et décocha un crochet. Il sentit l’articulation de son majeur heurter une surface molle : le creux de l’os temporal.

			Un coup de feu tonna. Et l’homme s’écroula à terre.

			À sa grande surprise, Dorian découvrit un second adversaire. En retrait derrière son complice assommé, le nouvel opposant relevait déjà un bras armé vers lui. Le direct du gauche qui lui percuta le nez stoppa son geste. L’homme bascula en arrière et roula au pied des trois marches qu’il venait de gravir. Sans plus réfléchir, il enjamba la carcasse affalée à ses pieds et plongea pour achever ce nouveau gibier. Mal lui en prit. L’homme était plus vigoureux qu’il l’avait présumé. Dorian se fit recevoir par un coude. D’instinct, il parvint à dévier une partie du coup en tournant la tête et en se jetant de côté. Son épaule gauche heurta durement le sol en béton, ses yeux clignèrent par réflexe. En les rouvrant, une surprise l’attendait. La pâle clarté matinale se reflétait sur l’émail d’un sourire. Et la gueule noire d’un .45 lui offrait un autre genre de sourire.

			« J’arrive, Déline… », furent les deux seuls mots qui lui vinrent à l’esprit tandis que ses yeux zoomaient sur l’index tatoué d’une langue de serpent qui pressait sur la détente.

			— Adieu ! fit insidieusement l’homme.

			L’arme aboya, mais la main volait vers la maison. Le sifflement fut si fort dans ses oreilles que Dorian crut que ses tympans allaient se déchirer. L’homme qui venait de tirer redressa aussitôt la tête et amorça un geste pour se relever. Un second coup, en plein visage cette fois, projeta sa tête vers l’arrière comme s’il s’agissait d’un simple sac de grain. Dorian se retourna et s’appuya sur ses mains pour se relever. Son sauveur frappa une fois de plus. Dorian entendit un craquement insolite.

			— Ça suffit ! ordonna-t-il par-dessus le sifflement qui lui déchirait les tympans. Arrêtez ! Vous allez le tuer…

			— C’est ce qu’il allait te faire, riposta celui à qui il devait son salut.

			Dorian se redressa.

			— Toi ? Toi ici ! Comment ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? s’enquit-il, bouche bée.

			— Je suis venu te porter secours alors que tu en avais besoin. Entre partenaires, c’est normal, non ?

			Une sirène de police entonnait sa litanie dans l’air humide.

			— Fous le camp ! Débarrasse le plancher avant que je change d’avis et que les lumières de toutes les maisons du quartier ne s’allument. Je ne sais même pas pourquoi je t’offre cette chance… Dégage ! On se retrouvera plus tard.

			Un sourire énigmatique sur les lèvres, Thomas recula d’un pas, de deux, puis il se retourna et disparut dans l’aube encore brumeuse.
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			Le premier policier qui arriva sur les lieux se figea en apercevant Verdon. Uniquement vêtu d’un slip et de son impressionnante musculature de boxeur, le géant dominait la scène tel un séquoia au milieu d’une forêt d’épinettes. À ses pieds, un corps immobile laissait envisager le pire. Dorian releva la tête et reconnut l’homme en uniforme.

			— C’est toi, le Poussin ? Avec qui fais-tu équipe cette nuit ?

			— Avec le Caporal Scheaffer, Monsieur Verdon. Il arrive, il est…

			— Philippe ?

			L’homme qui gravissait l’entrée au pas de course s’immobilisa et chercha son regard.

			— Oui ?

			— Appelle une ambulance, mais avertis-les bien de ne pas se presser.

			Dorian se tourna vers le perron et observa un instant la carcasse qui achevait de se vider de son sang sur le seuil de sa porte. Non sans pincer les lèvres de dégoût, il secoua la tête de gauche à droite et revint vers l’autre victime. D’un orteil leste, il tapota un des yeux ouverts et déclara :

			— Celui-là non plus ne nécessite aucun soin d’urgence. Qu’en dis-tu, le Poussin ?

			Dans la clarté matinale, le jeune homme avait visage cireux.

			— Et ferme ta bouche, tu vas attirer les mouches !

			Les mâchoires du jeune homme se refermèrent avec un claquement explicite.

			— T’as un stylo et un calepin ? demanda Dorian sur un ton autoritaire. Prends des notes sur ce que tu vois et sur l’impression que ça te laisse. Mais ne touche à rien. Ça, c’est le travail de Prévereau. Je ne tiens pas à ce qu’il y ait la moindre anomalie dans cette enquête. On s’entend là-dessus ?

			— Oui, Monsieur Verdon, je comprends ce que vous m’expliquez, dit le jeune homme en plongeant sa main dans une poche de sa chemise pour attraper son stylo.

			— Et, si tu le permets, fit Dorian avec un sourire crispé, je vais enjamber cette chose étendue sur le perron de ma porte et aller enfiler un pantalon. Entre-temps, toi, tu pourrais tirer Prévereau de son sommeil. Si c’est moi qui le fais, il va me refaire le portrait comme ces deux larrons.

			

			— Et là tu as dévié son arme du revers de la main, ensuite tu l’as frappé au visage ? récapitula Brian.

			— Ouais ! Sa nuque ou quelque chose du genre a fait « crac ! » en heurtant le béton. Le coup de feu qui a suivi est allé se ficher dans la boîte à lunch de son complice.

			— Pauvre diable ! s’exclama Prévereau avec un détachement qui disconvenait de ses paroles. Tu crois pouvoir réussir à dormir la nuit prochaine ?

			— Bah… susurra Dorian en battant des paupières.

			— Tu voudrais que je t’inscrive au programme des victimes d’actes criminels ? Consulter un psy et faire la demande pour obtenir une rente d’invalidité le temps que tu te remettes de tes émotions. Ça te dit ?

			— Non ! Non ! Je suis un grand garçon, ne t’inquiète pas je gère, se défendit Dorian en roulant des yeux à la manière d’un gamin surpris en train de voler des sucettes.

			— Bon ! Fini de rire. Tu me signes cette déclaration, on file ça à la S.Q.7 et on repart sur les chapeaux de roues. As-tu seulement une idée de l’identité de ces deux imbéciles ?

			— C’est la question à deux cents balles. Celle que je me pose depuis ce matin. Jamais je n’avais rencontré ces cocos auparavant. Les empreintes vont peut-être nous apporter quelques éclaircissements ? À propos…

			— Damas ? Rien. Je ne comprends pas. Ce gars a le profil du parfait camé de service prêt à tuer sa mère pour un fix et pourtant, jusqu’à ce jour, c’est le vide. ’Semblerait que le système réseau du centre d’identité a planté pendant la semaine. En tous les cas, c’est la fable que les gars de là-bas m’ont racontée. Un instant… Écoute cette jolie musique, fit soudain Brian en tendant l’oreille vers sa gauche.

			— Le fax ! s’exclamèrent les deux hommes de concert.

			— Regarde-moi ça, si c’est pas joli ? commença Brian en lisant en diagonal les informations reçues.

			Au moins, on n’a pas perdu tout notre temps. On pourra même mettre un nom sur le sac de fumier qu’on va remplir avec les deux merdes que tu as liquidées cette nuit.

			— Cesse de tourner autour du pot, c’est qui ?

			— C’est bien eux, n’est-ce pas ? demanda Brian en déposant une première feuille avec des photographies anthropométriques devant son collègue.

			— Pour être franc, j’ai rien vu d’autre qu’un calibre sur le seuil de la porte et la gueule d’un autre calibre cinq secondes plus tard. Comme le second a amélioré le portrait du propriétaire du premier et que mon poing a modifié l’esthétique du propriétaire du second… Tu me suis ?

			— Non ! Contente-toi de regarder à quoi ils ressemblaient, avant. Et de me dire si ces tronches te rappellent quelque chose.

			Dorian éplucha avec attention les visages. Après quelques secondes, il haussa les épaules.

			— Ils s’appellent comment ?

			— Celui à qui on a vidé le disque dur, c’est Léonard Daltrey, dit Lenny-la-bite : violeur récidiviste, accusé du meurtre d’une adolescente il y a huit mois et évadé de Pinel à l’occasion d’un transfert, il y a deux mois. Il était au hit-parade des dix criminels les plus recherchés de la province. On devrait avoir sa photo quelque part dans nos affaires, je vérifierai tout à l’heure.

			— Et l’autre, celui avec le serpent sur la main, c’était qui ?

			Brian se concentra sur la feuille un instant. Un sourire aigre se forma sur ses lèvres, il expliqua.

			— Je résume, d’accord ? Carol Aubry : sept ans pour trafic de cocaïne à grande échelle, soupçonné d’avoir fait du nettoyage pour les, Hell’s, ce qui n’a jamais pu être prouvé officiellement et donc, aucune peine relative à ce délit ; proxénétisme, vol à main armée alors qu’il était mineur et tu veux savoir la meilleure ?

			— Je suis tout ouïe !

			— D’après ce rapport, ce gars est en conditionnelle depuis…, Brian compta sur ses doigts, depuis deux mois et onze jours. C’est bien, hein ? Est-ce que j’ai besoin de te dire que je doute très fort qu’il se soit récemment manifesté auprès de son agent de probation. On vérifie ? J’ai les coordonnées, juste ici.

			— C’est où ?

			— Hum, fit Brian en fouillant, Montréal.

			— Je te laisse régler ça ? Moi, j’irais dire un petit bonjour à Lydie.

			Prévereau lui fit signe de faire ce qu’il voulait, puis se mit à pianoter sur son téléphone. Soudain, il suspendit son geste, pointa un index vers le plafond, et héla son confrère.

			— Dorian ? Tu percutes pas ?

			— Percuter quoi ?

			— Un C et un L viennent de nous tomber du ciel…

			— Bon sang, fit Dorian en se frappant le front du plat de la main. J’ai jamais fait le rapprochement.

			— Si j’avais passé une nuit comme la tienne, je ne crois pas que j’aurais fait mieux. Écoute, vieux, va faire un petit somme, ou passe dire bonjour à ta fille. Fais ce qui te plaît, mais débarrasse le plancher pour la journée, ça va te faire du bien. Moi, je tire quelques fonctionnaires de leur léthargie et je rattache entre eux les fils que je trouve. Dès que j’ai du nouveau, je te passe un coup de fil. Ça te va comme arrangement ?

			— Merci Brian, fit Dorian en poussant un soupir. J’ai besoin de faire le ménage là-dessous, ajouta-t-il en se tapotant le front.

			Sans se retourner, il sortit, éprouvant un grand besoin de réfléchir. L’intérieur de sa tête était comme un tapis de billard sur lequel un joueur fou casse des triangles de boule à répétition. Le chaos total, en somme. Il plongea sa main dans une de ses poches. Le cliquetis de ses clefs résonna joyeusement à ses oreilles. Il se glissa derrière le volant de sa voiture de service et lança le moteur. Alors qu’il allait enclencher la marche arrière, la porte côté passager s’ouvrit.

			— Je peux t’accompagner, Dorian ?

			— Je ne t’espérais pas de sitôt, Thomas. Entre, assieds-toi, nous avons à discuter tous les deux.

			Le détective termina son geste et enclencha la marche arrière. Les yeux braqués dans le rétroviseur, il recula. Sans un mot, il enclencha la marche avant, puis disparut en compagnie de son étonnant collaborateur.
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			Quelque part dans la ville de Québec.

			De la musique instrumentale jouait en sourdine tandis qu’Abaddon achevait de peindre le pentagramme sur le sol. Le sang qu’il utilisait dégageait des effluences âcres qui prédominaient sur les exhalations des chandelles. Personnellement, cette odeur lui plaisait. Néanmoins, le bon sens et la discrétion lui prescrivaient de renouveler sa réserve en sang frais. Avec regret, il se disait qu’il réglerait ce détail un peu plus tard dans la soirée. D’un geste vif, sur sa chasuble noire, il essuya la main qui lui avait servi de pinceau. Voilà, il était prêt à commencer la cérémonie. Des sons jaillirent de sa gorge, des vocables d’une autre langue. Une langue plus ancienne que la terre elle-même, langue que les hommes n’avaient jamais parlée et ne parleraient jamais : le langage de Dieu.

			Agenouillé au centre du polygone étoilé, Abaddon répétait en litanie ses phonèmes indéfinissables en remuant la tête comme une brindille fouettée par le vent. Son manège insolite se poursuivit durant plus d’une trentaine de minutes. Soudain, un courant d’air, où une brise venue de nulle part balaya la pièce et faucha la flamme des chandelles. L’homme releva la tête, sourit et déglutit. Une douleur atroce traversa sa gorge. N’étant pas conçu pour ce type de vocalise, son larynx lui rappelait les intransigeantes limites humaines.

			— Je sais, Père, prononça tout à coup l’homme, en français.

			Comme s’il s’adressait à un interlocuteur invisible, il hocha la tête, et poursuivit :

			— J’ai bien tenté de vous l’envoyer, mais ceux que vous m’avez recommandés n’étaient que des incapables. Vous allez les punir, j’imagine… Votre volonté est loi, vos désirs sont ma gloire, Père… Mais je peux régler moi-même cette question si vous le voulez. Je connais ses faiblesses, il me serait facile de… comme vous désirez, Père. Je me plie à vos impératifs, le temps n’est pas venu d’endosser le manteau de lumière. Il est trop tôt, je sais. Et pour ce sale petit arrogant ? Il n’y a pas moyen de… ?

			Une nouvelle brise traversa la pièce. Les tentures ondoyèrent. L’homme pencha aussitôt la tête. Une force irrésistible poussa sur ses épaules. Un horrible gargouillement sortit de sa bouche. Avec un bruit mat, son front heurta le sol de marbre.

			— Je… je ne mettrai plus votre parole en doute, Père. Votre volonté est loi, vos désirs sont ma gloire ! Vous n’avez que faire de mes idées. Je vous obéis sans discuter… Oui, je la ferme.

			L’homme hocha de nouveau la tête, prit un air attentif et écouta.

			— Oh ! Vous avez tellement raison, je vous remercie. Ainsi, nous les briserons… Bientôt, vous reprendrez votre place ici-bas. Vous régnerez pour des millénaires et des millénaires. Amen !

			L’homme ponctua son monologue d’un horrible grognement comparable à une éructation de porc qui résonna dans la pièce, semblable à un rire. Le rire sinistre d’un dément.
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			Agissant comme s’il souhaitait divertir ses observateurs, le soleil dardait de ses plus beaux rayons les eaux du Saint-Laurent. Appuyé contre la portière de sa voiture stationnée en bordure de la route, Dorian n’avait cure de la magnificence de la nature. Son esprit était ailleurs, préoccupé à démêler les pour et les contre des histoires de Thomas. N’eût été le fait qu’il avait une dette envers lui, ce dernier lui avait tout de même épargné un trou d’un diamètre de .45 entre les deux yeux, il n’aurait jamais écouté son délire jusqu’à la fin. Et encore, qualifier son histoire de délire était un euphémisme courtois.

			— Je sais bien que ça ressemble à une couleuvre hollywoodienne ce que je te raconte, attaqua brusquement Thomas, mais c’est tout de même la stricte vérité.

			Étendu sur le capot de la voiture, les doigts croisés derrière la tête, Thomas se faisait dorer la pilule.

			— Tu sais une chose, Thomas ? Une fois, j’ai dû galoper derrière un mec qui courait à poil sur le boulevard. Il hurlait qu’il était né ainsi et qu’il avait le droit de s’afficher comme bon lui semblait. Il disait que c’était Dieu qui lui avait ordonné d’agir ainsi pour dénoncer l’utilisation de produits synthétiques dans la fabrication des vêtements. Selon lui, cela dénaturait son œuvre.

			— Pourquoi tu me racontes ça ?

			— Pour rien.

			Interloqué, Thomas se redressa, s’appuya sur un coude et rétorqua :

			— Je ne te crois pas. Tu ne dis jamais rien pour rien, tu es trop pragmatique. Termine ton anecdote et donne-moi honnêtement le fond de ta pensée.

			— Le juge l’a fait enfermer, poursuivit Dorian sans se retourner. On l’a interné en psychiatrie pendant six ou sept mois. Lorsqu’on l’a relâché, il n’a pas fallu trois jours avant qu’il ne se jette à l’eau.

			— Parce qu’il s’est jeté à l’eau ?

			— Oui, du bout du quai. Il a plongé, tout simplement. On a retrouvé son cadavre gonflé et bleui quelques jours plus tard.

			— Qu’est-ce qui lui a pris ?

			— Avant de passer à l’acte, il a rédigé une lettre à mon intention. Je l’ai reçue par la poste le lendemain. Tu ne devineras jamais pour quelle raison il a fait ça.

			— … suicide ?

			— Oh que non ! Il agissait sur les ordres de Dieu qui lui avait confié une nouvelle mission. Ce dernier lui avait demandé d’aller prêcher l’Évangile aux peuplades de l’Atlantide qui, selon lui, se trouvait juste là-bas, précisa Dorian en pointant un doigt vers le large, sous l’île de la Grande Basque.

			— C’est tout de même incroyable ce qu’il y a comme cinglés, déclara doctement Thomas.

			Cette réplique eut pour conséquence d’enflammer Dorian :

			— C’est toi qui me dis ça ? Tu m’arrives avec la plus abracadabrante allégorie que j’ai entendue de toute ma vie et tu te permets de… de…

			— De commenter ?

			— Merde ! Thomas, si seulement c’est ton vrai nom, je t’accorde que tu m’as rendu un fier service hier soir, et en contrepartie j’ai accepté de t’écouter. Je me suis même soumis à ton délire à la Kubrick pendant presque une heure sans rechigner, mais là, tu exagères. Non mais tu t’es regardé dans un miroir récemment ? Tu as plus de marques d’aiguilles sur les avant-bras qu’un zèbre n’a de rayures sur la croupe. Tu t’exprimes comme un diplomate, mais tu as tout du gars qui n’a pas terminé son primaire. Tu maîtrises le close-combat à l’arme blanche comme si tu l’avais enseigné dans les camps de la CIA, mais tu sors d’on ne sait où, tu n’as aucun passé répertorié, aucune carte d’identité et tu jures arriver du Ciel ? Et quand je te raconte l’aventure la plus aberrante que m’a fait vivre un psychotique religieux, la seule réplique qui te vient à l’esprit c’est de me dire que ce monde est rempli de tarés… Tu ne comprends donc pas que j’essaie de te donner une chance de réviser ton discours ? Bon sang, Thomas ! cria Dorian en crispant les poings, redescend sur terre, enfin !

			— Du calme Dorian, ménage tes artères. C’est vrai, je te l’accorde, ça peut paraître bizarre, concéda Thomas. Mais à quoi t’attends-tu de ma part ? Que je t’annonce tout de go que je t’ai menti, que je suis né à Chicoutimi, que j’ai deux sœurs qui n’ont jamais touché à la drogue, que je possède un diplôme en communications de l’université d’Ottawa et que j’ai lamentablement échoué dans la drogue à la suite d’une peine d’amour ? C’est ce genre de bêtises que tu préfères entendre, Dorian. Vois-tu, ça, pour moi c’est mentir.

			— Dans ce cas, Thomas, explique-moi une chose.

			— Tout ce que tu désires, si cela peut t’aider à me croire.

			— Tu es vraiment Thomas ? Le Thomas, disciple de Jésus, qui a douté de lui jusqu’à ce qu’il voie les trous dans ses mains ? Tu es un ange ?

			— Oui et oui, pour chaque question.

			— Voilà qui me confirme ce que je pensais depuis le début : t’es un menteur analphabète chronique.

			— Je ne suis pas un menteur, rugit Thomas en sautant en bas du capot. J’ai toujours dit la vérité. J’ai été un disciple de Jésus. J’ai vécu en Palestine il y a deux mille ans. Je suis ici pour sauver le monde des forces du mal mais, pour ce faire, j’ai besoin d’aide. Et à cette fin, je me suis tourné vers toi. Mais maintenant qu’on en discute, je t’avoue commencer à avoir quelques réserves à ton sujet.

			— Ah oui ? Et lesquelles ?

			— Je t’ai probablement mal jugé. Peut-être ne possèdes-tu aucune des qualités que j’escomptais trouver en toi ? Tu es courageux, certes, mais tu es téméraire. Aussi, à voir la façon dont tu maternes ta fille, on devine chez toi une grande sensibilité. Mais cette même sensibilité croule rapidement sous l’épais glacis de ton mauvais caractère. Je pensais, à tort, que le temps t’avait adouci. Et aussi que…

			— Que quoi ? Et qu’est-ce que le temps vient faire dans l’équation ? Tu n’es dans ma vie et dans mes pattes que depuis quelques jours.

			— Laisse tomber, ça n’a aucune importance.

			— Au contraire, Thomas. À mon tour de te demander de terminer ce que tu as commencé. De toute manière, tu n’en es plus à un mensonge près.

			— Je ne mens pas. Je suis ce que je suis, que tu le croies ou non.

			— Dans ce cas, explique-moi ce qu’est un ange.

			— Un ange c’est… c’est…

			— Un être de lumière. Une race que Dieu a créée avant les hommes pour le servir, le distraire. Les hommes ne sont pas des anges, ne deviennent jamais des anges. Si tu es le véritable Thomas, celui qui, il y a deux mille ans, s’est fait tatouer le mot « doute » pour l’éternité sur le front, tu ne peux pas être un ange. Juste un homme. Ne prends pas cet air découragé, Thomas. Tu n’as pas tout perdu, je t’octroie tout de même l’oscar du plus médiocre menteur des deux mille dernières années. C’est quelque chose, tu sais. Le seul à remporter un titre plus obséquieux en gloire, c’est…

			— Judas, je sais. Le prince des traîtres. Le félon des félons.

			— Au moins, tu connais cette partie de l’histoire.

			— Dorian, si je te disais vouloir repartir sur une nouvelle base avec toi, tu me donnerais ma chance ?

			— Écoute, vieux, tu n’es pas un mauvais bougre, au fond. T’as juste un peu trop consommé de produits illicites, et quelques rouages sont restés coincés. Si tu le veux, je peux t’aider. J’ai certains contacts dans le milieu de la désintox. Il suffit que tu me promettes d’aller jusqu’au bout et je passe le coup de fil qui changera ta vie. La balle est dans ton camp.

			— Ce n’est pas tout à fait ce que je voulais dire quand je parlais de « nouvelle base ».

			Dorian ferma les yeux et tourna la tête de côté. En les rouvrant, il aperçut une mouette qui dessinait des cercles dans le ciel. Le palmipède donna un brusque coup de palonnier, puis disparut derrière la cime des épinettes qui bordaient la route. Dorian fit claquer sa langue au palais.

			— S’il existe un lien de confiance entre nous deux, Thomas, il n’est guère plus ténu qu’un fil d’araignée. Alors, avant de dire n’importe quoi, je te conseille de bien réfléchir, tu n’obtiendras pas de troisième chance.

			— Merci Dorian, tu ne regretteras pas, c’est promis. Je t’explique : je ne suis pas un ange, c’est vrai.

			— Enfin !

			— Mais je suis réellement Thomas.

			— On ne va pas repartir dans le même sens…

			— Je t’en prie, écoute-moi jusqu’au bout !

			Dorian croisa les bras. Thomas en déduisit que la joute n’était pas gagnée d’avance.

			— Je suis le Thomas dont on lit une partie des aventures dans la Bible.

			— Ton élixir de vie c’est la dope ?

			— S’il te plaît… voyons ! Cette carcasse, expliqua-t-il en se tapotant la poitrine, n’est qu’un véhicule d’emprunt. C’est provisoire. Et puis, je ne pouvais quand même pas te tomber dessus le premier soir en te disant : « Bonsoir Monsieur Verdon, je me présente, Thomas, décédé il y a deux millénaires, réincarné en héroïnomane, le temps d’une petite mission terrestre… » Soyons sérieux !

			Dorian baissa la tête et masqua son visage de sa main, de façon à dissimuler son irrépressible envie de rire.

			— Avec une pareille histoire, reprit Thomas, tu me faisais enfermer dans les cinq minutes, c’est certain. Alors, j’ai pensé à ce best-seller tiré à soixante-dix millions d’exemplaires par an. Il m’offrait tout ce dont j’avais besoin. C’est comme ça que je suis devenu un ange. Je ne pouvais pas deviner que tu irais t’informer auprès de…

			— Mon oncle Vincent.

			— Ah ? En plus, c’est un parent ?

			— Tu l’ignorais ? Bizarre, pour un gars qui descend directement du ciel.

			— Je n’ai jamais dit que j’étais Dieu, Dorian.

			— Chose certaine tu es, ou étais, choisis le temps qui te plaira, plus près de lui que je ne le serai jamais, car pour moi, Dieu n’est qu’une utopie, une chimère créée de toutes pièces. J’ai trop vu de mal sur cette Terre pour croire qu’un Dieu bienveillant garde un œil sur nous. Si je peux te donner un conseil, Thomas, économise ta salive et va raconter à d’autres tes histoires de volatiles divins. En ce qui me concerne, les anges et toutes les autres créatures de même acabit peuvent déployer leurs ailes et aller jouer de la harpe un peu plus loin.

			— Là ! Tu parles comme j’aime entendre.

			— Tu ne te démontes jamais, toi ?

			— Je n’ai pas le droit de baisser les bras. Pas avec ce qui plane au-dessus de nos têtes.

			— Ta fable divine, ton Armageddon nouveau genre, c’est ça ?

			— La réalité est bien pire que ce que j’ai inventé lors de notre première rencontre, Dorian. Tu te souviens du songe que…

			— Ça, justement, il va falloir que tu m’expliques.

			— Cela n’a rien de bien mystérieux, je t’expliquerai plus tard. Ce qui compte, c’est ce qu’il t’a révélé. Tu t’en souviens, au moins ?

			— J’en fais plusieurs par jour. Donne-moi une seconde que je retrouve le bon, fit Dorian en feignant de chercher. Eh ! Ne fais pas cette tête, voyons, je blague.

			— L’humour est un trait de caractère que j’apprécie à son heure. Mais pas aujourd’hui, pas dans les circonstances actuelles. J’ai besoin de toute ton attention. Cet effroyable cauchemar t’a projeté dans un futur imminent, Dorian. Un futur sur lequel toi seul peux influer. Joins-toi à moi dans cette croisade et le fil des événements sera modifié pour le meilleur, je te le promets.

			— Je ne te suis pas, Thomas. Plusieurs choses m’échappent dans ton raisonnement. Admettons que ce cauchemar était vrai, qu’il soit réellement une des prémices de l’avenir, le modifier reviendra à quoi ? Qui sait si cet enfant que j’ai vu mourir n’était pas un nouveau Jack l’éventreur ou le prochain Ted Bundy qu’on éliminerait avant terme ? Combien de vies une telle exécution épargnerait-elle ? Tu as songé à ça ?

			— À raisonner ainsi tu t’éloignes de la réalité. Je vais t’expliquer les choses autrement. Contrairement à ce que j’ai improvisé lors de notre première conversation, ce ne sont pas tous les enfants de la planète qui sont visés… seulement quelques-uns.

			— Seulement quelques-uns ? répéta le détective. Et qui les vise ?

			— Mais les forces du mal, voyons ! s’exclama Thomas. Elles recherchent onze âmes. Onze sur les treize qui constituent le Cercle.

			— Qu’est-ce encore que cette bêtise ? Tant que tu y es, dis-moi que le Cercle est une nouvelle filière soviétique ou une branche dernier cri du réseau Al-Qaïda ? ricana Dorian.

			— Ton cynisme n’améliore vraiment pas les choses, tu sais.

			— D’accord, je me tais !

			— Le Cercle est le vigile de la race humaine. Son existence remonte à la nuit des temps. Si tu me demandes comment nous sommes nés, je te répondrai que je l’ignore. Si tu me demandes quand nous sommes nés, je te répondrai : au moment précis où l’homme a franchi le stade d’animal grégaire pour devenir un être pensant. Le Cercle, c’est le nom que nous nous sommes nous-mêmes donné, nous les treize premières âmes de l’humanité lorsque, pour la première fois, nous avons vu le Soleil.

			Thomas observa une brève pause, le temps que Dorian absorbe l’information et il poursuivit :

			— Nous sommes les élus et les damnés de ce monde. Nous sommes de toutes les époques de l’humanité. De l’ère du feu à l’ère atomique. Parfois créateurs, parfois instigateurs des grandes réussites de l’homme. Mais, depuis l’aube des temps, depuis notre création, nous n’avons été réunis tous les treize qu’une seule fois ; c’était il y a deux mille ans. L’histoire a fait le reste.
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			— Quoi ? C’est ça ton explication logique ? Tu veux sérieusement me faire avaler ça ?

			— Je n’ai pas terminé.

			— Tu as intérêt à te trouver des arguments autrement plus rationnels si tu tiens à ce qu’on poursuive cette conversation.

			— Si tu me laissais finir, peut-être y parviendrais-je…

			Thomas marqua un temps. Les deux hommes s’affrontèrent du regard, et Thomas de poursuivre :

			— Dans une certaine mesure, que tu me croies ou non m’importe peu. Du moment que tu acceptes de m’aider à prévenir l’assassinat de onze enfants…

			— Et pourquoi onze seulement ? Il y a cinq minutes, tu me disais que vous étiez treize ?

			— Oui, mais en chemin, nous en avons perdu un. Il nous a trahis. Tu sais lequel ?

			— Judas ! fit Dorian en tournant les yeux vers le ciel.

			— Et voilà !

			— Il t’en manque toujours un pour arriver au chiffre magique ?

			— J’y reviendrai plus tard, pour celui-là, c’est une autre histoire.

			— N’empêche, il reste pas mal de trous dans ton raisonnement.

			— Comme quoi ?

			— Entre autres, le fait qu’un des vôtres ait déserté le groupe pour des babioles. Ça cloche. Je dirais même que c’est incohérent.

			— Mais de quoi parles-tu ?

			— Revenons à Judas, veux-tu ! Si ce dernier faisait partie de votre fameux Cercle, il devait sûrement savoir qu’il avait intérêt à attendre quelques milliers d’années avant de trahir. Le véritable pouvoir, l’ère de l’atome, c’est aujourd’hui, pas il y a deux mille ans. Qu’avait-il à gagner à ce moment… ? Deux régimes de bananes par semaine ? Le pouvoir d’Hérode avec deux ou trois esclaves pour agiter des feuilles de palmier au-dessus de sa tête ? Pour régner sur qui ? Une populace de paysans tenus en laisse par quelques mabouls armés de glaives et vêtus de jupettes ? Soyons sérieux Thomas. Tant qu’à tenter un putsch ou trahir, autant le faire à une époque valable. Que Judas ait changé de camp est une chose, mais qu’il ait trahi pour des prunes c’est autre chose.

			— Et si ce n’était qu’un premier geste posé en prévision d’une plus grande récompense ?

			— Comme quoi ?

			— Comme le contrôle de l’humanité pour les millénaires à venir. La vie dans une carcasse humaine n’est pas très longue, tu le sais bien. Ils ont d’autres ambitions.

			— La pérennité de l’âme ?

			— Exactement.

			— Ça ne tient pas debout ton raisonnement. La vie éternelle, le Cercle vous l’offrait déjà.

			— Oui, mais avec un bémol. Je te l’ai dit tout à l’heure, nous sommes à la fois élus et damnés. Oui, nous revenons sans cesse pour faire avancer les choses ici-bas, mais on ne réapparaît pas systématiquement dans la peau d’un Mozart, d’un Einstein ou d’un Molière… La plupart du temps, nous finissons comme martyrs sur l’autel de la liberté.

			— Je ne comprends pas pourquoi vous endurez cet état de choses si cela ne vous plaît pas. Vous n’avez qu’à y mettre fin. Cessez de vous réincarner, le problème sera réglé.

			— Le choix est un luxe qui ne nous appartient pas. Nous sommes les pions d’un jeu immensément complexe. Nous naissons sur cette terre comme vous. Nous y faisons notre apprentissage comme vous. Et si un don ou un talent particulier nous est donné à la naissance, comme vous, nous devons le découvrir et l’exploiter à sa juste valeur. Rien n’est acquis, Dorian, car nous ne possédons pas la Mémoire. Cela n’a rien d’agréable, crois-moi.

			— Qu’entends-tu par la « Mémoire » ?

			— Lorsque nous nous réincarnons, nous ignorons ce que je viens de te confier.

			— Là, je suis largué. Qu’est-ce que tu fais devant moi avec toutes ces conneries, si tu ne te souviens de rien ?

			— Parce que cette fois, c’est différent. Je ne me suis pas réincarné, j’ai emprunté ce corps, c’est tout.

			— Un instant ! s’exclama Dorian en agitant ses mains devant lui en signe de modération. Là on a un sérieux problème. Tu es en train de me dire que tu as fait comme au cinéma ? Que tu as pris la place de la conscience qui habitait ce corps pour t’en emparer le temps d’une mission terrestre ?

			— Oh non ! ricana Thomas. La réalité est bien plus prosaïque. Il était mort, je l’ai chipé.

			— Oh merde ! Tu veux me faire croire que je discute avec un mort ? T’es un cadavre… ?

			— Quand tu prêtes ta voiture à quelqu’un d’autre, Dorian, elle ne roule pas toute seule, n’est-ce pas ? Ce n’est pas parce que tu ne la conduis pas personnellement qu’elle ne peut pas rouler, hein ? Dans le cas qui nous occupe, on a simplement changé de conducteur. C’est même un avantage, parce que je suis beaucoup plus délicat avec ce véhicule que ne l’était son ancien propriétaire.

			Levant un bras au-dessus de sa tête, Thomas invita Dorian à constater par lui-même :

			— Sens-moi ce dessous d’aisselle, et ose me dire que ça pue le cadavre.

			— Putain ! Tu ne préfères pas que je te mette une balle pour abréger tes souffrances ou alors tu te lances de toi-même du sommet de la falaise, là-bas, derrière nous ?

			— J’ai l’intention ni de me suicider, ni de te voir prendre vingt ans pour le meurtre d’un camé déjà mort par overdose. Quelle que soit la tangente ésotérique que prendra cette conversation, je la terminerai avec tes deux oreilles face à moi, quitte à les clouer côte à côte sur une planche, on se comprend bien tous les deux ?

			— Je commence à comprendre Judas, moi, répondit bêtement Dorian.

			— Ce n’est pas ton rôle de psychanalyser Judas. Contente-toi d’ouvrir les yeux et d’accepter la réalité que tu refuses de voir, ce sera déjà pas mal. Que tu le veuilles ou non, je t’ai choisi pour m’aider à accomplir une mission cruciale : contrecarrer les plans des Forces du Mal.

			— Un tel volontariat tient du décret.

			— Joue sur la sémantique autant que tu voudras, ça ne changera rien au problème. J’ai besoin de toi et tu m’aideras que ça te plaise ou non, affirma Thomas.

			— J’aimerais bien voir comment tu vas y parvenir du haut de ton mètre soixante-dix ?

			— C’est déjà cinq centimètres de plus que nécessaire.

			— Ah ouais ? Dis-moi comment tu vas retrancher ça de ta déjà minuscule personne, gronda Dorian en le toisant.

			— Je n’ai jamais dit que je parlais de ma personne…

			— De qui alors ?

			— De Lydie. Lydie, ta fille.

			Le visage du détective s’empourpra d’un coup. Il explosa :

			— Toi, si tu approches ma fille, je te promets que ta prochaine réincarnation se fera sous la chevelure jaune d’un pissenlit.

			— Tu ne comprends pas ce que je te dis, Dorian. Je ne cherche pas à t’enrôler de force en menaçant la vie de ta fille, je t’informe simplement qu’elle est en danger. Elle, et toutes les autres femmes enceintes dans cette ville et susceptibles d’accoucher dans le mois qui vient.

			— Et qui en voudrait à ces femmes ?

			— Tu poses la mauvaise question. On n’en veut à aucune femme en particulier. Ce sont les enfants qui sont visés.

			— Tu as lu et relu la partie de la Bible qui traitait de la naissance du Christ combien de fois, Thomas ? Ce que tu me racontes là, c’est du réchauffé. Tout le monde connaît cette histoire où Hérode fait assassiner tous les nouveau-nés afin de contrecarrer les prédictions des Écritures.

			— Tu anticipes mes questions et tu y réponds tout seul ?

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Que l’Histoire se répète, c’est vrai, comme il y a deux mille ans, quand le Cercle s’est reconstitué en Palestine. Nous avions une tâche précise à accomplir : briser l’hégémonie romaine. Objectif que nous avons atteint au-delà de toute espérance.

			— Je n’en suis pas si certain, moi. Judas vous l’a joué à l’envers et Jésus a fini sur une croix. Pierre a subi le même sort quelque temps plus tard. Étienne, lui, a fini lapidé. Et les autres, on n’en a jamais plus entendu parler. Si c’est ça que tu appelles une réussite, je me demande ce que peut représenter une défaite à tes yeux.

			— Je ne voudrais pas te vexer, mais tu parles comme quelqu’un qui regarde par le mauvais bout de la lorgnette.

			— D’après toi, je raisonne comme un pied, c’est ça ? Dans ce cas, Monsieur-le-stratège, explique-moi ton concept de défaite/victoire, je suis curieux d’apprendre.

			— Avec plaisir, mais pour que tu en saisisses bien toute l’ampleur, je vais devoir te brosser un tableau, sommaire, il va sans dire, du contexte sociopolitique de l’époque. Tu savais qu’en cette période de l’Humanité, la majeure partie du monde occidental suffoquait sous le joug romain ? Et que les Palestiniens, que vous appelez aujourd’hui les Juifs, cherchaient, par tous les moyens possibles, à expulser l’envahisseur italien. Un grand nombre d’insurrections ont échoué, tout comme la nôtre, je te l’accorde. Ça reste quand même le soulèvement qui a causé le plus de torts aux romains. C’est vrai qu’il s’est mal terminé et qu’on a dû se retrancher sur le mont des Oliviers, avec la fin que tu connais. Mais je dois quand même t’avertir : tout ce que tu as pu lire ou entendre à propos de nous n’est pas toujours vrai.

			— C’est possible, Thomas. Je n’en sais pas grand-chose à vrai dire, à part les bribes de lectures écoutées au hasard des messes auxquelles j’assistais sans gaieté d’âme quand j’étais enfant.

			— C’est probablement mieux comme ça. Je vais te raconter ce qu’il s’est réellement passé. Ieschoua, le Nazaréen ou, si tu préfères, Jésus, n’est pas tout à fait l’homme qu’on t’a décrit…

			— C’est-à-dire ?

			— Le christianisme en a fait une espèce de gourou de la bonne parole, un être rempli de bonté qui préférait tendre la seconde joue plutôt que de lever la main sur un adversaire. Un être plein d’amour, prêt à tout pour aider son prochain, enseignant la bonne parole à qui voulait l’entendre, et vivant de l’air du temps.

			— Ouais, un genre de Timothy Leary, sans le LSD…

			— Permets moi aussi de corriger : Jésus n’a rien à voir avec le baba cool que Saül a fabriqué de toutes pièces.

			— Saül ? Qui c’est celui-là ?

			— Paul. Paul le salaud. Le saint, collaborateur de l’Empire, qui a eu une supposée révélation sur le chemin de Damas…

			— De là l’inspiration de ton patronyme, n’est-ce pas ?

			— De l’humour céleste, oui. Ne m’interromps pas, s’il te plaît. Pour en finir avec ce cher Paul, je te dirais qu’il a tout d’abord été à la solde des Romains pour nous traquer et nous éliminer. Quand je dis nous, je ne parle pas uniquement du groupe des douze, mais aussi de tous nos partisans.

			— Partisans ? Le mot exact n’est pas « disciples » ?

			— Che Guevara avait des disciples ou des partisans selon toi ? C’était la même chose pour nous. Voilà ce que nous faisions : nous préparions le combat. Jésus n’était pas seulement un brillant orateur, il était aussi un chef de guerre exceptionnel. Il avait mis au point des méthodes très efficaces pour financer la Cause. Ensemble on a taxé et pillé des caravanes marchandes, on a détroussé les percepteurs d’impôt… On était des révolutionnaires, rien de moins.

			— Je ne comprends plus. Et son message d’amour ? La Bonne parole rapportée par les Évangiles : « Aimez-vous les uns les autres », qu’est-ce qu’il en est ?

			— Ça, c’est le discours qu’il tenait pour nous, ses hommes. L’amour de l’ennemi et les phrases du genre : « À ton frère qui sera en faute à ton égard, sept fois tu lui pardonneras. » Ça nous était destiné quand on vivait dans le maquis. La promiscuité, les incompatibilités de caractère et les privations de toutes sortes échauffaient les esprits, et Jésus trouvait toujours le mot juste ou la parabole pour nous calmer.

			— Ça m’étonne vraiment.

			— Je te l’ai dit, Dorian, une seule chose comptait : libérer la Palestine de l’impérialisme romain. Tu n’as aucune idée jusqu’où nous étions prêts à aller, ni non plus ce que nous avons accompli pour atteindre notre objectif.

			— Pour revenir à Paul. Qu’est-ce que tu lui reproches ?

			— Ce porc était un pro-romain qui s’est servi de notre combat à des fins démagogiques. Il n’a jamais fait partie de notre groupe. En fait, il n’a même jamais rencontré Jésus. Alors, de là à rapporter ses paroles, je me demande quelles valeurs ont ses écrits ? De notre combat, il a créé une idéologie parfaitement avilissante. L’adhésion à son mouvement exigeait des Palestiniens qu’ils renoncent à toute forme de résistance à l’autorité. Y compris celle qui nous opposait aux Romains. D’après lui, les dirigeants romains avaient droit à tous les égards imaginables, soumissions comprises, parce qu’ils incarnaient l’autorité divine. Et dire que l’Église actuelle a canonisé ce fourbe.

			— Enfin, Thomas ! Ce que tu me dis n’a aucun sens. Si le peuple avait connu Jésus, si quelqu’un se souvenait de lui, il devait bien y avoir quelqu’un pour le compromettre. Ton Saül n’aurait pu dénaturer le message à ce point sans que personne ne réagisse.

			— Tu crois ça ? Un de vos contemporains a parfaitement compris et exploité ce phénomène. Ce quelqu’un, Joseph Goebbels, ministre de la Propagande sous le régime nazi l’a exprimé très clairement : « Prenez un mensonge et répétez-le sans discontinuer ; rapidement il deviendra une vérité. » C’est ce qui s’est passé avec les mensonges de ce faux jeton. En s’inspirant de notre mystification, il a surnaturalisé le personnage de Jésus, et…

			— Mystification ?

			— Ben oui… mystification, pourquoi ?… Tst ! Tst ! fit Thomas en tendant le cou et en plissant le regard. Sans blague, ne me dis pas que tu crois encore à cette histoire ? Jésus, mort sur la croix et ressuscité après trois jours ? Hein… ce truc aurait tenu depuis tout ce temps ?

			Se grattant la tempe et soulevant un sourcil appréciateur, il ajouta :

			— Et dire que j’en doutais… Quand même ! Depuis le temps que cette histoire fait son chemin…

			Dorian se recula contre la voiture et lâcha un soupir de stupéfaction.

			— Bon ! À ce que je vois, il va vraiment falloir que je t’explique tout en détail. S’il n’y a pas d’autres solutions… Oui, Jésus est bien mort sur la croix. Si tu avais vu dans quel état il était, le pauvre, tu n’en douterais pas une seconde, crois-moi. Il faut dire qu’avec la description que Matthieu a faite de la finale, on reste tenté de croire au divin. Oh celui-là, il était très doué pour exagérer les descriptions. Un Dumas en puissance. Je lui disais bien de ne pas trop en mettre, mais il en faisait qu’à sa tête. Il n’y a jamais eu de tremblement de terre ni de tonnerre au moment où est mort Jésus. Tout ça, ça sort de l’imagination débordante de Matthieu. Jésus était le fils d’un homme et d’une femme, point. Il était aussi le chef d’un mouvement de libération et on l’a crucifié pour ça. La crucifixion était entre autres une peine politique. Il y a eu des milliers d’autres crucifiés un peu partout en Palestine et pour toutes sortes de raisons, Dorian. Il suffisait qu’un esclave soit têtu et il finissait sur la croix pour l’exemple. Mais là, je m’égare. Pour revenir à notre problème, nous, le groupe des treize, devions mettre au point une stratégie qui permettrait à la Cause de survivre à la perte de Jésus. Alors, on a pensé à la résurrection.

			— Je ne te suis pas…

			— Comment on a fait ? C’est ce qui te chatouille ?

			Tournant les yeux vers le ciel, Thomas mima un air exaspéré, soupira et poursuivit.

			— Tout était calculé depuis longtemps. Je vais reprendre depuis le début, ce sera plus aisé à comprendre. Jésus a été arrêté dans la nuit de mardi à mercredi. On utilisait alors le calendrier solaire essénien selon lequel la grande fête de Pâques tombait toujours un mercredi. Les interrogatoires, les tortures et le procès ont duré deux jours entiers : mercredi et jeudi. L’exécution proprement dite a donc eu lieu le vendredi. Après toutes les tortures qu’il avait subies, une fois la croix debout, il ne lui restait plus qu’un infime souffle de vie. Heureusement pour nous, il est mort rapidement…

			L’émotion brisait la voix de Thomas. Dorian, insista.

			— Heureusement pour vous ? Et lui, dans cette histoire, vous avez pensé à lui ?

			— Si tu penses à un coup de main, c’était infaisable. Après la défaite du temple et notre retraite sur le mont des Oliviers, nos troupes étaient exténuées. Il nous était impossible de rassembler suffisamment d’hommes armés pour attaquer de nouveau les Romains. De toute façon, nous aurions combattu pour quoi ? Jésus était déjà presque un cadavre. On a préféré s’en tenir au plan initial. La mort ayant été rapide, il n’était pas nécessaire de lui casser les jambes pour l’achever.

			— Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans, le cassage ?

			— Une fois les tibias cassés le crucifié perd l’appui sous les pieds. L’asphyxie fait diligemment le reste. Tu vois, ces Porcs pensaient à tout. C’est pourquoi je te disais que sa mort prématurée sur la croix nous avait servis. Les lois palestiniennes exigeaient qu’on ne laisse pas le soleil se coucher sur un homme mis à mort. Nous étions en pleine préparation pour le sabbat solennel, et personne ne tenait à ce que les corps restent exposés à la vue de tous le jour du sabbat. On demanda alors à ce que les jambes des suppliciés soient cassées pour en finir avec eux. Dans le cas de notre chef ce n’était plus nécessaire. Et c’est là que Joseph d’Arimathie, un homme fortuné qui soutenait notre cause, est entré en jeu. Avec une bourse pleine et autant de courage, il s’est présenté devant Pilate pour réclamer le corps de Jésus. Les fonctionnaires romains coûtaient cher en pots-de-vin, heureusement pour nous, Joseph pouvait payer. Pilate a tout de même été surpris d’apprendre que Jésus était déjà mort. Pour ne courir aucun risque, il a fait venir le centurion responsable des opérations. Après confirmation des faits, il a laissé Joseph disposer du corps. C’est avec Nicodème, un autre membre fortuné du sanhédrin, que je traduirais par Assemblée nationale, que Jésus a été descendu de la croix. Ce sont eux, avec l’aide de Marie de Magdala et ses compagnes, qui ont préparé le corps de Jésus pour l’ensevelissement. Joseph avait un tombeau tout neuf, creusé dans le roc, dans un jardin qui lui appartenait et où personne n’avait encore jamais été placé.

			— Et vous, ses disciples, vous n’avez pas participé au rite ?

			— Ça n’aurait pas vraiment été une bonne idée. Il faut garder à l’esprit que nous nous étions tous impliqués dans la tentative d’insurrection. Déjà que Simon avait dû le renier la veille de sa mort.

			— « Avait dû » ? Ce n’est pas plutôt la peur qui l’avait forcé à agir de la sorte ?

			Les yeux de Thomas s’écarquillèrent comme des soucoupes.

			— Ça, c’est encore des conneries véhiculées par Saül, rugit Thomas. Simon n’a jamais eu peur. Il n’a renié notre chef que pour une seule et unique raison : la pérennité du mouvement. Simon-Pierre n’avait rien d’un lâche. Jésus l’avait désigné pour le remplacer à la tête du mouvement. S’il avait agi autrement, tous les sacrifices et les souffrances endurées par Jésus n’auraient servi à rien. L’Histoire ne le rapporte pas, mais je sais, moi, pour l’avoir consolé, comment le remords a rongé Simon durant les années qui ont suivi. Je sais comment il a souffert. La voie la plus simple aurait été de mourir à ses côtés avec Démas et Cystas.

			— Les voleurs ?

			— Permets-moi d’apporter une autre précision à propos d’eux. Démas et Cystas n’étaient pas des criminels, mais des partisans. Deux malchanceux de plus qui se sont fait prendre au cours de notre dernière tentative d’insurrection. Idem pour Bar Rabba.

			— Barrabas, tu veux dire ?

			— J’ai bien dit « Bar Rabba ». Bar Abas signifie : fils de l’homme. Et Bar Rabba : fils du grand homme. Tires-en tes propres conclusions, fit Thomas en tournant les yeux vers le ciel.

			— Enfin ! Ton histoire ne tient absolument pas debout, s’exclama Dorian en portant une main à son front. Jésus n’avait que trente-trois ans, il était donc impossible que…

			— Trente-trois reste un chiffre hypothétique. En dehors de nous, ses contemporains, personne ne sait quel âge il avait réellement. Alors, pense ce que tu veux, cela ne changera rien à la réalité historique.

			— Mais c’est complètement dingue, ton histoire. Tu émets l’hypothèse que des descendants de Jésus sont éventuellement arrivés jusqu’à nous ?

			Avec un sourire des plus énigmatiques, Thomas asséna :

			— Ça, j’en douterais fort. Parce qu’en 70, lorsque les Romains sont revenus en force pour se venger de la défaite de 66, ils n’ont perpétré rien de moins qu’un génocide. De la Jérusalem de l’époque, seul un mur d’édifice a survécu. Ce mur, vous le connaissez aujourd’hui sous le nom de « mur des Lamentations ». C’est l’unique cloison qui a subsisté de ce fameux temple ou nous avons tenté notre ultime coup d’État.

			Dorian souleva une jambe et s’assit à demi sur le capot de la voiture. Sa tête oscillait de gauche à droite en signe d’incrédulité.

			— Tu réalises ce que tu me racontes là ? Ça n’a aucun sens. Je ne parle pas du génocide de 70, mais de votre fameuse mystification. Termine cette histoire, s’il te plaît. J’aimerais bien savoir comment…

			— … vous avez fait pour promener le corps, et surtout le faire parler. Il y a quand même pas mal de gens qui l’ont rencontré, à ce qu’on dit ? fit Dorian en retenant de justesse un sourire teinté de scepticisme.

			— Tu n’y es pas du tout. Nous avons piqué le corps de Jésus, c’est vrai. Nous l’avons transporté de nuit jusqu’en Samarie. Là, nous lui avons offert une nouvelle sépulture. Tu sais, la Palestine n’était pas un grand pays. Il n’y avait pas cinquante kilomètres entre le lieu où on a volé le corps et celui où on l’a inhumé à nouveau. C’est à ce moment qu’on a pu passer à la phase deux du plan. Mais pour ça, je dois t’expliquer une chose. À l’époque, en Palestine, le nombre de prénoms d’usage courant était relativement limité. Les homonymes étaient donc fréquents. Pour contourner ce problème, il était commun qu’on combine le prénom d’un homme à celui de son père, qu’on lui annexe une particularité physique, ou qu’on change carrément le prénom en le traduisant par une équivalence dans une autre langue, comme le grec. C’était le cas pour Jude qu’on voulait différencier de Judas. Pareil pour Thomas, qui en araméen se prononçait Taoma et qui, en Grec, se prononçait Didyme.

			— Et tout ça pour dire quoi ?

			— Didyme et Thomas avaient la même signification : jumeaux.

			— Hein ? Je… Tu ne vas pas me dire…

			— … Que Jésus et moi étions sosies ? Tire tes conclusions… Ça n’a pas été de tout repos, crois-moi ! Notre subterfuge a failli échouer plus d’une fois. On marchait les fesses serrées. J’avais beau être son jumeau, je ne pouvais pas me dédoubler. De là l’histoire du doute. Fallait bien me trouver une excuse pour ne pas me retrouver parmi les partisans lors des grandes apparitions publiques. En plus de garder mes distances, je ne devais pas traîner trop longtemps.

			— Et les trous dans les mains ?

			— C’est douloureux. Hollywood n’existait pas à cette époque. Après le rassemblement des cinq cents partisans sur la montagne, on s’est dit que ça suffirait à pérenniser le mouvement. Alors, on est passés à la phase deux : l’ascension. Et voilà, tu as toute l’histoire. Je sais que ça te paraît bizarre, voire inconcevable, mais il faut que tu te mettes au diapason de l’époque. Dans le temps, les gens croyaient que la terre était plate, prenaient les étoiles pour des décorations dans le ciel et faisaient de leurs semblables des dieux vivants. Là je te parle des Romains. Les mêmes qui ont utilisé à plusieurs reprises ce genre de supercherie. En Italie, par exemple, Agrippa Postumus, que fit assassiner Tibère, fut remplacé un temps par son esclave, Clément, qui lui ressemblait. Il se produisit devant les foules avec beaucoup de succès, jusqu’à ce que Tibère le fasse discrètement disparaître à son tour. Un faux Néron apparut aussi vers l’an 79. Il eut suffisamment de succès pour que deux autres tentent leur chance un peu plus tard. Ce n’est peut-être pas l’idée la plus originale qui soit, mais nous, on l’a exploitée de main de maître. Tu ne trouves pas ?

			Dorian regarda Thomas droit dans les yeux, puis se remit à osciller la tête de gauche à droite.

			— Écoute Thomas, je vais être honnête avec toi. Je ne crois pas un mot de tout ce que tu viens de me raconter. Non, je m’exprime mal. En fait, je ne dis pas que ce que tu me racontes est faux, car tout est possible dans la vie, mais je ne crois pas une seule seconde à ton histoire de Cercle et encore moins que tu aies vécu à une autre époque. La science-fiction du genre L’étrange cas de Crista Spalding, moi, ça me laisse froid. Ma théorie là-dessus c’est que, à l’occasion d’un de tes trips hallucinatoires, tu as lu ou vu quelque chose que tu as associé à ta réalité. Je te l’ai déjà dit. La seule chose qui me retient de te faire coffrer, c’est que je t’en dois une pour la nuit dernière.

			— Dorian, tu as remarqué comment les peintres d’antan illustraient les saints dans leurs œuvres ?

			— Ouais, pourquoi ?

			— Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ils peignaient ces auréoles au-dessus de leur tête ?

			— Tu ne vas pas repartir là-dessus, Thomas. Écoute, j’aime bien ta version d’un Jésus guerrier. Il y a une part de moi dans cette façon de se jeter au-devant des problèmes. Et puis les problèmes politiques de la Palestine il y a deux millénaires ne sont pas sans rappeler ceux d’aujourd’hui, au Québec. Mais mon imagination, tout comme mon empathie d’ailleurs, a des limites. Je vais te dire ce que je crois. Je crois que ta connaissance des milieux criminels est supérieure à la mienne, parce que c’est de l’intérieur que tu la tiens. Je n’en ai pas encore la preuve formelle, mais ça ne saurait tarder. Je crois également que tu détiens beaucoup d’autres informations qui seraient utiles à l’enquête en cours. Ce que j’ignore toutefois, ce sont tes motivations. N’empêche, je suis prêt à faire alliance avec toi, dans la mesure où tes objectifs rejoignent les miens.

			Dorian marqua une pause pour laisser le temps à Thomas de prendre une décision.

			— Qu’est-ce que tu en dis ?

			Avec une moue contrariée, Thomas opina de la tête.

			— Bon… les choses peuvent se faire, alors, conclut Dorian. À mon tour d’expliciter mes préoccupations : nous avons sur les bras le cadavre d’une… d’une…

			La voix de Dorian se fit rauque puis s’étrangla. Il se racla la gorge, et reprit :

			— … d’une femme, assassinée. Déjà avec cette histoire, on piétine. Si ce que tu m’as raconté tout à l’heure est vrai, que des enfants à naître sont en danger de mort, ça porte à réfléchir. Si en plus mon propre petit-fils est visé, je suis prêt à mettre en pause ma méfiance à ton égard et à tout faire pour contrecarrer les plans de ce gang de tarés qui se figurent sur la liste de paie de Lucifer.

			— C’est toujours ça de pris, fit Thomas. Entre-temps, je trouverai bien un moyen pour t’évangéliser à ma façon. Tope là !

			Il présenta à Dorian une main que ce dernier s’empressa de serrer puissamment.
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			— Services correctionnels du Québec, ronronna la voix préenregistrée. Pour le service en anglais, faites-le…

			— Saleté de boîte électronique à la con ! rugit Brian Prévereau dans le combiné. Au taux d’imposition actuel, pourquoi j’ai pas le droit de fantasmer sur une voix humaine quand je communique avec les services essentiels du gouvernement, bordel !

			Tout en donnant libre cours à son indignation, Brian obéissait aux instructions dictées par la voix. Ses doigts composèrent sur le clavier les quatre chiffres du poste de l’agent de probation dont le nom apparaissait sur le rapport qu’il avait en main. Une voix humaine finit par lui répondre. Une voix quasi asexuée.

			— Vous pourriez me répéter votre nom, s’il vous plaît ?

			— Claude Pluvier, que puis-je faire pour vous ?

			— Monsieur Pl…

			— Madame.

			— Toutes mes excuses. Le bruit autour de moi, m’empêche de bien entendre, mentit Brian.

			— À d’autres, lança Pluvier sur un ton évoquant l’ère glaciaire. J’ai eu une opération aux cordes vocales, alors je suis habituée. Que puis-je faire pour vous aider, Monsieur… ?

			— Prévereau. Caporal Prévereau. Je vous appelle de…

			— Vous êtes dans le code régional 418, rétorqua-t-elle en tournant les yeux vers son afficheur, ça me suffit comme information.

			— Ah bon ! ? C’est que nous avons sur les bras un dénommé Aubry.

			— Herman ou Carol ?

			— Carol. Il a de la famille dans le milieu ?

			— Je ne suis pas autorisée à divulguer ce genre d’informations. Si nous allions droit au but, Monsieur Perver…

			— Prévereau, Madame.

			— Bien… Carol, vous dites ? Trancha l’agente de probation avec morgue. J’espère que vous ne vous basez pas sur un mauvais renseignement. Mon client a beau sortir de prison, il a quand même droit à certains égards. Il a des privilèges.

			— Si vous me permettez d’ouvrir une minuscule parenthèse, Madame, ses privilèges me passent cent pieds au-dessus de la tête. Mieux encore, en ce qui me concerne, cet oligophrène sadique de mes deux… n’aurait jamais dû obtenir quelque privilège que ce soit.

			— Je vois, rétorqua sur un ton acerbe la fonctionnaire. Vous êtes un autre de ces flicaillons rétrogrades du fin fond de la Côte-Nord qui m’appelle pour me dire comment faire mon travail ? Et si vous voulez jouer à qui sortira le mot le plus long, je vais vous en faire avaler, moi, des grands vocables, espèce d’analphabète breveté. J’ai été aussi à l’université, Monsieur. Apprenez que notre travail ici consiste à réintégrer dans la société des gens qui n’ont pas eu de chance dans la vie. Et malheureusement, il y aura toujours, des gêneurs comme vous, pour se mettre en travers de leur trajectoire. Des emmerdeurs qui leur mettent suffisamment de bâtons dans les roues pour les faire chuter.

			— Ah bon ! C’est donc sur ce ton que vous prenez la chose, Madame ?

			— C’est le ton que vous imposez, Monsieur.

			— J’espère pour vous que vous avez d’autres bons chrétiens sous la main pour gagner votre vie, parce que le pauvre enfant dont vous défendez si vaillamment la réputation, refroidit actuellement dans un tiroir de notre morgue municipale. Tentative de meurtre sur un détective d’ici, Madame. De plus, il est soupçonné, avec la complicité d’un évadé de Pinel il y a deux mois, d’avoir torturé et assassiné une femme qui repose, elle aussi, à la morgue. Si cela ne vous offusque pas trop, Madame, je souhaiterais que vous répondiez à certaines questions pour me permettre de retracer l’itinéraire de cet homme, ces dernières semaines.

			Un raclement de gorge, des bruits de feuilles qu’on manipule, suivit de quelques cliquetis de clavier prirent valeur d’excuses.

			— Monsieur Aubry n’a manqué aucun rendez-vous, Monsieur Prévereau. Il s’est présenté toutes les deux semaines selon les termes de sa conditionnelle. Il avait aussi trouvé un travail. Dans un restaurant, sur Mont-Royal. Je vous donne l’adresse.

			— Faxez-la-moi, ça vous donnera quelque chose à faire, maintenant que votre gagne-pain refroidit chez nous.

			Et il reposa le combiné comme tombe un boulet. Le socle faillit éclater. En claquant sa langue à son palais, Prévereau réfléchit :

			« J’aurais peut-être dû lui conseiller de se faire extraire ce qui lui reste de cordes vocales, cette chipie. Pour ce qu’elle en fait. »

			Pensif, Brian se cala contre le dossier de sa chaise et ressassa les informations qu’il venait d’obtenir. Le bruit caractéristique d’un fax entrant le ramena à la réalité.

			« Téléphoner à ce resto ne m’apprendra rien de plus. On jurera l’avoir vu pendant un jour ou deux, le temps que les services correctionnels passent un coup de bigophone pour s’assurer de sa présence. Une petite enquête personnelle me révélera que les propriétaires de ce resto ne sont que des prête-noms en liens avec la pègre. On m’a déjà fait le coup. Ce dont j’ai concrètement besoin, c’est le nom de son véritable employeur. Et celui-là, son adresse n’est ni dans l’annuaire, ni dans la paperasse de cette connasse à la voix de crapaud qui m’a si gentiment informé. »

			Le fax cracha ses feuilles.

			« On n’a plus beaucoup de choix maintenant. Il faut espérer que les empreintes dentaires de la femme nous mènent quelque part. Parce que là, je commence à manquer d’idée. »

			Le téléphone se mit soudain à sonner. C’était la sonnerie interne.

			— Ouais ?

			— Brian ? demanda l’opérateur du standard. Quelqu’un a découvert quelque chose qui va sans doute t’intéresser.

			— Ah ouais ? Surprends-moi donc…
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			Le café était froid. Le légiste constata qu’une fine peau s’était même formée à la surface du liquide.

			« Zut ! C’est mon quatrième et je n’en ai pas bu plus d’une demi-tasse depuis ce matin, grommela Normand Vandal. Soit on me dérange pour ressortir une vieille autopsie qui date de deux ans, pour une histoire de succession, soit c’est le directeur de l’hosto qui me téléphone pour la quatrième fois cette semaine pour me persuader de participer à son foutu tournoi de golf pour collecter des fonds. Je me demande en quelle langue il va falloir lui expliquer que je ne veux pas en entendre parler. Je n’ai pas envie de faire des sourires en plastique à des snobinards en manque de publicité. La prochaine fois qu’il me dérange, c’est promis, je lui fais parvenir mon don sur un chèque en papier toilette avec le mode d’emploi agrafé dessus. Et comme si je n’avais pas assez de boulot sur les bras, Verdon m’en a refroidi deux de plus cette nuit. Ces deux-là vont attendre un peu. Bon ! J’en étais où avant tout ça, moi ? Dentistes ! Je dois contacter tous les foutus arracheurs de dents de… »

			Vandal se frotta un sourcil et tira la langue dans un geste de réflexion profonde.

			« … De Sainte-Anne-de-Beaupré et ses alentours, jusqu’au grand Québec métropolitain. Ouf ! Ça en fait déjà pas mal, se dit-il en feuilletant les pages de l’annuaire de l’ordre des dentistes. Qu’est-ce que je ne ferais pas pour mes petits gars. Tout ce travail que je leur évite. Bon ! Agissons avec discernement. Selon Brian, la femme serait partie de Sainte-Foy. Son billet de départ a été acheté, en liquide, à la station de Place Laurier. Je partirai donc de ce point, en me déployant comme un rond dans l’eau. Je sens que ma langue va se taper une overdose de colle à enveloppe, à moins que… mais oui, se dit Vandal en se figeant. Je connais quelqu’un qui ne m’en refusera pas une. »

			Un sourire apparut au coin de ses lèvres tandis qu’il parcourait les numéros mis en mémoire sur son téléphone. Son sourire s’épanouit en pressant une touche.

			Après avoir contourné le message préenregistré, il fit le chiffre du poste qu’il désirait avoir et attendit.

			— Docteur Gilbert. Que puis-je faire pour vous aider ? Articula une voix féminine.

			— Pour commencer, m’inscrire comme unique bénéficiaire de tous tes biens sur ton testament.

			— Normand Vandal ! Grand escogriffe ! Qu’est-ce que tu deviens ?

			— Comment fais-tu pour me reconnaître chaque fois, Julie ?

			— Il n’y a que toi pour dire des bêtises pareilles. Remarque que ça fait du bien. C’est pas toujours rose, ici.

			— Tu n’as pas à m’expliquer, on fait le même métier.

			— Tu ne me téléphones sûrement pas pour des prunes en plein milieu de semaine, toi ? Dis-moi, qu’est-ce que je peux faire pour te rendre service, Norm.

			Vandal prit une grande inspiration et lui résuma ses problèmes, en quelques mots.

			— Mais c’est rien ça. Fais-moi parvenir les empreintes et d’ici deux jours je te sortirai un nom… dans la mesure où cette femme vivait bien à Québec.

			— Tu es certaine que ça ne te met pas dans l’embarras ?

			— Québec c’est chez moi, Norm. Te bile pas, j’en fais mon affaire. Disons que je t’en dois une pour les trente livres de crevettes que tu m’as fait parvenir pour mon anniversaire l’an dernier. Tu tenais à ce que je n’oublie pas le cap des quarante, c’est ça ?

			— Hé ! Hé !

			— Vieil emmerdeur, va ! En passant, c’est pas cette année que tu changes de cap, toi aussi ? C’est pas la soixantaine qui…

			— Bon ! Je dois te laisser. J’ai laissé le rond allumé dans la cuisinette, prétexta Vandal.

			— Je vais me venger Norm, déclara la légiste en rigolant. T’as pas à t’inquiéter, je n’ai pas la mémoire si courte. Allez ! Je te rappelle dès que j’ai du nouveau.

			« Voilà au moins une bonne chose de faite, se dit Vandal en reposant le combiné. Une fois ce colis parti, j’en connais deux qui vont passer un mauvais quart d’heure. »
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			L’étincelle qui brillait au fond des yeux de Prévereau, alors qu’il observait la pièce à conviction enfermée dans un sac zip-lock, valait mille mots. Ce trésor duquel la lampe halogène faisait jaillir des reflets argentés, leur offrait, à son collègue Verdon et à lui-même, une multitude de pistes encore insoupçonnées la veille. Dire que cette manne inespérée leur était tombée dessus grâce à une tentative d’assassinat. Heureusement pour tout le monde, Dorian savait se défendre, sinon…

			Stationnée en face du 239 Villeneuve, une Corolla, louée chez Avis, semblait attendre qu’on la sorte de son inertie. Si un tel vœu existait, il fut exaucé dès l’arrivée de Prévereau qui fit remorquer le véhicule jusqu’au poste. Un coup de fil à l’agence de location confirma au détective la justesse de ses soupçons. Cette voiture avait bel et bien été louée par Carol Aubry, mais sous un pseudonyme. La photocopie du permis de conduire fourni par le loueur permettait d’identifier Aubry sous le faux nom de Carol St-Amand. Une énigme de plus à ajouter au dossier. Pour procéder à la fouille de la voiture, Prévereau dut faire sortir le camion de pompier du garage. Pour ne détruire aucune preuve, même la plus petite, un aspirateur spécial fut utilisé pour nettoyer l’habitacle de fond en comble. Il n’était pas dit que cela servirait un jour, mais Prévereau préférait user de prudence. Finalement, c’est l’espacement entre le siège et le dossier de la banquette arrière qui se révéla le plus intéressant. Prévereau ne fut pas du tout surpris d’y découvrir, comme l’avait prédit son collègue, une montre. Celle-là même avec laquelle Jane Doe avait gravé des indices dans sa chair. Avec des gestes d’orfèvre, il retira le bijou de sa cachette. Il n’en revenait pas. Bien qu’elle se sache condamnée à mort, cette femme avait quand même cherché un moyen de laisser des indices derrière elle.

			« Quel cran vous aviez, Rosalie Evans ! »
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			— Vous ne voyez donc pas que je suis occupé ! hurla Vandal dans le combiné.

			— Comment veux-tu que je voie quoi que ce soit au téléphone, se défendit Brian Prévereau. Et puis c’est pas la peine de hurler, je suis pas sourd.

			— Si t’es pas sourd, t’es pas rapide à la détente non plus. Tu devrais savoir que quand le répondeur déclenche, c’est que je suis occupé.

			— C’est justement pour ça que j’insiste. C’était moralement impossible que je confie à un appareil à la con ce que je viens de trouver.

			— Ah ? se ramollit Vandal, en déposant l’instrument avec lequel il s’apprêtait à ouvrir la boîte crânienne de Daltrey, l’homme qui avait reçu une balle dans la tête. Continue, tu m’intéresses.

			— Je sais qui est Jane Doe.

			— Hein ? Comment t’as fait ?

			— On a retrouvé la voiture des deux rigolos qui reposent dans tes tiroirs.

			— J’en ai qu’un seul dans un tiroir…, Vandal tourna les yeux vers sa table d’autopsie, Asch ! Hé l’autre s’apprête à me liffrer ses secrets, dit-il en parodiant l’accent allemand.

			— Peu importe. Dans la voiture, j’ai trouvé la montre qui appartenait à notre Jane Doe. Son nom est gravé sur le boîtier. Je t’appelais pour te dire de laisser tomber pour les dentistes. Maintenant qu’on a son nom, les choses vont avancer toutes seules.

			— Si c’est pas trop indiscret, éclaire ma lanterne parce que moi j’ai rien trouvé qui concordait avec C.C.L ?

			— Dorian t’a pas expliqué ?

			— La dernière fois que je l’ai vu, celui-là, c’est quand j’ai trouvé les initiales. Et il était déjà à cran.

			— C’est rien ça, tu ne l’as pas rencontré ce matin. Après la nuit qu’il a passée, ça s’est pas amélioré, crois-moi. Remarque, il est peut-être encore à l’hôpital ? Quand il est parti d’ici, il m’a dit qu’il allait voir sa fille. À moins que ce soit moi qui lui ai suggéré ça, je ne me souviens plus. En tout cas, ne cherche pas un nom qui concorde avec C.C.L, il n’y en a pas. Je veux dire, il n’y en a pas qu’un seul.

			— Tu peux être un peu plus précis ?

			— Le C, c’est pour Carol, Carol Aubry, c’est lui qui avait loué la voiture sous un faux nom. L’autre, c’est Léonard Daltrey…

			Vandal se tourna à nouveau vers sa table de travail.

			— … mieux connu sous le nom de Lenny-la-bite.

			« Voyez-vous ça, se dit Vandal avec un sourire en coin. Malchanceux le bougre. »

			— Il ne nous manque que le dernier C.

			— Mais tu ne m’as toujours pas dit qui était la femme, l’interrompit le légiste.

			— Désolé… Rosalie Evans.

			Un genre de « bip » se fit entendre sur la ligne.

			— Je crois que j’ai un double appel, donne-moi une seconde et je reprends, Brian.

			— Pas la peine, j’ai terminé. J’ai pas mal de pain sur la planche. Allez ! À plus tard.

			Il raccrocha.

			— Oui bonjour ! s’annonça Vandal en attrapant la seconde communication.

			— Normand ? J’ai ton information, articula une voix féminine.

			— Oh ! Julie, c’est toi, déjà ? Quel hasard ! Sur l’autre ligne j’étais justement en train de discuter avec un des responsables de l’enquête. J’allais te téléphoner pour te dire de laisser tomber la recherche ; on vient de m’apprendre qu’ils ont trouvé l’identité de la femme.

			— C’est bien la première fois que ça m’arrive, lui confia la légiste avec une note d’enthousiasme dans la voix. C’est à croire qu’une force divine m’a donné un coup de pouce. Tu ne me croiras pas, mais le troisième dentiste que j’ai appelé m’a filé presque illico l’information. En moins d’une heure, tu as déjà vu ça, toi ?

			— Et juste par curiosité, il t’a dit qu’elle s’appelait comment ?

			— Evans ! C’est bien ce que tu as, hein ? Sœur Rosalie Evans ?
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			— Sœur ?

			— Sœur !

			— Tu es certain que ta collègue n’a pas mal entendu ?

			— Et mal lu, peut-être ? Tiens, c’est la copie de ce que lui a fait envoyer le dentiste de Québec. Tu peux lui passer un coup de fil, à lui je veux dire, précisa Normand Vandal, en calant son dos tout au fond de sa chaise.

			Une expression béate apparut sur son visage.

			— Elle est vraiment confortable cette chaise, ajouta-t-il en se trémoussant du popotin.

			Sans même lever un sourcil, Prévereau répliqua :

			— C’est normal, tu t’es approprié la chaise du boss.

			— Hum ! Faudra que je fasse la demande pour en avoir une pareille à mon bureau. Moi, j’ai que…

			— Tu me laisses lire ou quoi ? rechigna Prévereau en relevant la tête pour lui lancer un regard torve.

			— OK, ça va ! On se calme.

			— J’en reviens toujours pas !

			— Tu ne reviens pas de quoi, Brian, enchaîna une voix qui jaillit du seuil de la porte.

			— Toi ?

			— Toi ? répéta Vandal en se redressant.

			— Dis-moi Brian, de quoi ne reviens-tu pas ?

			— T’es pas censé être au plumard ?

			Se tournant vers le coroner, Dorian demanda :

			— Je parie que tu as mis le doigt sur quelque chose de nouveau avant lui, hein Normand ?

			— Plus ou moins, articula ce dernier, en agitant une main devant lui. Je dirais plutôt que j’ai tout simplement ajouté une épice à sa sauce.

			— C’est pas raisonnable, Dorian, poursuivit Prévereau. Tu n’as pas dormi depuis…

			— Marge et nuance, Brian, rétorqua Verdon en se tournant vers lui, j’ai très bien dormi. La différence c’est que, ce matin, mon activité physique a été un tout petit peu plus éprouvante qu’à l’habitude. Maintenant, arrête de me materner et raconte-moi ce qu’il y a de nouveau.

			Cherchant du regard, il demanda :

			— Il y a du café, ici ?

			— Va falloir que tu en refasses toi-même, celui qui macère dans le silex8 date de…

			— C’est parfait, fit Dorian en se dirigeant vers la cafetière. Il huma le liquide, sourit et en versa une tasse. Alors qu’elle coulait, la solution noire et opaque fit remonter des volutes qui répandirent une odeur rance.

			Brian et Normand grimacèrent, mais ne pipèrent mot. Tandis qu’il prenait une première gorgée, Dorian se retourna et fit signe à son collègue de poursuivre. Non sans un haussement d’épaules, ce dernier se lança dans un compte rendu étoffé des dernières pistes qui aboutit inéluctablement sur un réquisitoire en faveur de ses hypothèses personnelles. Tout en l’écoutant, Dorian s’approcha, jeta un regard torve à Vandal qui s’était avachi dans son fauteuil pivotant, s’en choisit un bien moins confortable devant le bureau de son confrère, puis lui offrit une oreille attentive. Il n’ouvrit la bouche que lorsqu’il fut certain que son collègue eût terminé.

			— Wow ! Tout un programme. Et ce Couvent de la Perpétuelle Indulgence, il existe toujours ?

			— On en était rendu là, expliqua Prévereau.

			Se tournant vers Vandal, Dorian précisa :

			— On t’en doit une bonne pour ce détail, Normand.

			— Ce n’est rien, c’était un plaisir.

			— Mais ça n’excuse pas le fait que tu m’as piqué ma chaise. La prochaine fois que tu me refais le coup, fit Dorian en se redressant, je me trouverai dans l’obligation de te botter le cul.

			Sur ce, il pivota sur ses talons et partit s’enfermer dans son bureau.

			Se tournant vers Prévereau, Vandal demanda :

			— C’est de l’humour pince-sans-rire… ou il est sérieux ?

			— Je te l’avais dit, il n’est pas commode aujourd’hui.
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			Thomas regarda l’avion prendre de la vitesse sur le tarmac. Semblable à un chien qui relève la tête lorsqu’on l’interpelle, son nez se redressa d’un coup au moment où le train d’atterrissage avant se détacha du sol. Le Fokker F-28 continua d’accélérer avec un l’angle évocateur d’un goéland obèse qui sautille d’une palme sur l’autre. Puis, souplement, le train arrière décrocha à son tour. Les roues n’avaient pas regagné leur logement sous le fuselage que Thomas se détournait de la baie vitrée. D’un pas nonchalant, il quitta l’aéroport.

			L’aérodrome disparut rapidement sous le ventre de l’avion. Au bitume grisâtre de la piste se substituèrent rapidement les pointes vert sombre des épinettes. Le tapis de conifères, telle une catapulte, projeta l’avion au-dessus de la froide et intimidante surface du fleuve Saint-Laurent.

			Un léger haut-le-cœur détourna Dorian de son hublot. Feintant la désinvolture, il déboucla sa ceinture de sécurité, expira, puis entreprit de se détendre. Les décollages l’angoissaient toujours un peu. Ensuite, ça allait mieux. Il se mit à cogiter de nouveau.

			« Au moins, dans l’immédiat, je n’ai pas à m’inquiéter pour Lydie, se dit-il en pressant le bouton pour faire basculer le dossier du siège. Avec Thomas pour veiller sur elle, c’est comme si j’y étais moi-même. À moins, bien sûr, qu’il ne m’ait menti juste pour me faire quitter la ville l’esprit en paix… Non, là je dis n’importe quoi. S’il en avait voulu à ma fille, il y a longtemps qu’elle serait morte. Rien ni personne n’aurait pu l’en empêcher. Ou bien ce type est totalement cinglé ou bien il joue la comédie avec brio. Je n’arrive pas à croire un seul mot de ses invraisemblables histoires de Cercle, de réincarnation et de fin du monde. Et pourtant, dans la chapelle… c’est étrange. J’ai beau me répéter que mon hypertension était probablement en cause…, ça n’explique pas tout. »

			Quelques turbulences secouèrent la carlingue. Dorian avala de travers sans perdre le fil de sa pensée.

			« Ça ne m’enchante pas d’admettre ça, mais je lui dois quand même la vie, à cet hurluberlu. Et puis, à défaut d’être plausible, ses affabulations ont le mérite d’être plus originales que les théories de Prévereau. Pauvre Brian, qui ne démord pas de sa piste de dope et de ce foutu sac de voyage qu’on ne retrouvera sans doute jamais. Quand bien même on mettrait la main dessus, nous apprendrait-il du nouveau ? C’est sûrement pas ce sac qui nous apprendra pourquoi on a tenté de me refroidir avant-hier… »

			D’un geste professionnel, une jolie hôtesse posa sa main sur l’épaule de Dorian.

			— Désirez-vous un rafraîchissement ? Un café, Monsieur Verdon ?

			Tournant la tête, Dorian dévisagea la jeune femme en clignant des yeux, désorienté.

			— Pardon ? On se connaît ?

			— Vous êtes bien le père de Lydie ? s’informa-t-elle avec une pointe d’appréhension dans la voix.

			Dorian hocha la tête.

			— Elle et moi avons fait notre secondaire ensemble. On faisait régulièrement nos devoirs dans sa chambre, quand j’étais plus jeune. Vous ne me reconnaissez peut-être pas ? Je portais des lunettes à l’époque… D’énormes lunettes, fit-elle en écartant les doigts pour exprimer la démesure.

			D’un sourire splendide et sur le ton de la confidence, elle ajouta :

			— Vous savez, vous me fasciniez…

			— Ah ? répondit mollement Dorian.

			Embarrassé par ce qui ressemblait fort à un aveu, et ne sachant comment réagir, Dorian déglutit, puis détourna la conversation.

			— Je prendrais bien un café… noir, sans sucre.

			La jeune femme rougit légèrement.

			— J-je m’excuse de vous avoir…

			— Vous ne m’avez pas du tout dérangé, Mademoiselle ?

			— Jeannie Ri…

			— Riverin… Jeannie Riverin ! Oui, je me souviens très bien de toi. Tu étais…

			— Rondouillette !

			— Non ! Mignonne. Je me souviens maintenant. Lydie et toi étiez inséparables. Tes parents ont dû déménager à Montréal un peu avant que tu termines ton secondaire. C’est bien ça ?

			— Exactement, soupira-t-elle. Lydie et moi sommes restées en contact pendant un certain temps, puis la vie a repris son cours. Qu’est-ce qu’elle devient, dites-moi ?

			— Elle achève de nous fabriquer un descendant. Sa grossesse n’a pas toujours été facile, mais maintenant ça va. Son médecin lui donne encore deux semaines. Après ça il la déclenchera, ou quelque chose comme ça, si j’ai bien compris.

			— Et votre femme, comment prend-elle les choses ?

			Dorian figea une fraction de seconde. Juste assez longtemps pour que Jeannie s’attende à la réponse.

			— Un cancer… il y a quatre ans.

			— Oh, je suis désolée !

			— Ce n’est rien, tu ne pouvais pas savoir, fit Dorian avec un petit rire sans joie.

			Soudain mal à l’aise, la jeune femme versa le café et lui tendit la tasse.

			— Si vous voulez quelque chose d’autre, n’hésitez pas. L’avion est presque vide aujourd’hui. Nous avons beaucoup de temps libre.

			Ses lèvres n’avaient pas atteint la tasse fumante que Dorian s’était replongé dans ses réflexions.

			« Je dis peut-être des bêtises, mais je pense que la piste Daltrey-Aubry ne nous mènera nulle part. C’est un autre cul-de-sac. Brian aura beau fouiller leur passé jusqu’à plus soif, je suis prêt à parier qu’un dé à coudre sera encore trop gros pour entasser ce qu’il dénichera sur eux. Le seul élément en commun était leur employeur. Et celui-là, pour le débusquer, ce ne sera pas une partie de plaisir. Il faudra remonter le passé de… »

			Il faillit penser « Déline », se corrigea aussitôt, et se força à articuler mentalement : « Rosalie. Sœur Rosalie Evans. »

			Un brutal accès de rage lui fit serrer sa main sur la tasse de café. Ses veines saillirent.

			« Je serai votre biographe, Sœur Rosalie. Je remonterai le fil de votre vie, puis je me ferai trappeur et je pisterai la bête qui vous a fait ça. Je la tuerai et je l’étriperai de mes mains, c’est un serment. »

			Pour se calmer, Dorian se tourna vers le hublot et observa l’étole moutonneuse se dérober sous l’avion. Un souvenir lui revint. Peluche, le chat de sa grand-mère, lorsqu’il avait la chance d’attraper une boule de laine oubliée par terre et qu’il la déroulait à toute vitesse. Un sourire éclaira fugitivement son visage. Dorian réalisa alors combien sa propre vie lui échappait depuis la mort de Déline.

			« Je ne sais plus rire. En inhumant Déline, j’ai enterré une part de moi-même. Il est temps que les choses changent. Je vais reprendre des habitudes plus saines. »

			Il but son café d’un trait puis, s’étirant le cou vers l’allée centrale, il chercha des yeux la jeune femme qui l’avait servi. Aussitôt que leurs regards se croisèrent, il lui adressa un large sourire et exhiba sa tasse dans un geste explicite.
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			Aéroport de Québec.

			Debout devant le comptoir de la compagnie aérienne, Dorian faisait le pied de grue en silence. Son regard paraissait absent. À tel point que, lorsque ce fut son tour, la guichetière hésita à lui adresser la parole, et l’examina comme on fixe une poupée de cire dans l’attente qu’elle change de position. Craignant qu’il ne se décide pas à bouger, la jeune femme l’interpella :

			— Que puis-je faire pour vous, Monsieur ?

			Elle dut se reprendre par deux fois avant que ne bouge un cil.

			— Oups… pardon, j’étais ailleurs. Pourriez-vous avancer mon retour, s’il vous plaît ? demanda Dorian en présentant son billet.

			Indifférent à la réponse, son esprit, tel un phalène attiré par la lumière d’un réverbère, retourna à ses préoccupations. Les cliquetis d’un projecteur imaginaire envahirent sa tête et repassèrent, pour une énième fois, le film des événements de la journée…

			Au chauffeur de taxi, il avait demandé :

			— C’est cette vieille bâtisse, vous êtes certain ?

			— Regardez, là, à votre droite, sur le panneau, on peut lire : « Communauté des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence. »

			— Ouais, bon !

			Après avoir réglé sa course, Dorian avait marché d’un pas décidé jusqu’à l’entrée principale du couvent. Le secrétariat n’était pas difficile à trouver. Contrairement à ce qu’il s’était imaginé, aucun mur de tracas administratif ne se dressa devant lui. Comme convenu, Brian Prévereau s’était arrangé pour faciliter les choses. La Mère supérieure ou celle qui en avait les prérogatives, une dame excédant allègrement les soixante-dix ans, l’avait reçu dans son bureau avec une grande affabilité.

			— Vous savez, lui avait confié la vieille dame avec une étincelle dans le regard, depuis la fondation de notre communauté, vous êtes le premier représentant des forces de l’ordre à entrer en ces lieux dans l’exercice de ses fonctions.

			— Dois-je prendre cela comme un privilège ?

			— Comme un signe que les temps ont changé, plutôt.

			— Vous connaissez la raison de ma visite Ma… euh, Mère supérieure ?

			La vieille dame opina du chef et sourit en signe d’encouragement. Soulagé, Dorian poursuivit sur sa lancée :

			— Je suis sincèrement désolé, j’ai une mauvaise nouvelle.

			— Je vous saurais gré d’abolir les formules de politesse, lieutenant Verdon. À l’âge vénérable où je suis arrivée, je n’ai plus beaucoup de temps à perdre avec ce genre de broutilles. Si vous avez fait tout ce chemin pour venir me rencontrer, ce n’est sûrement pas pour m’annoncer que vous avez appréhendé Sœur Rosalie Evans pour un vol de sucettes. S’il vous plaît, allez droit au but, réclama la vieille dame avec, dans la voix, des inflexions âpres.

			Face à la froideur avec laquelle la vieille dame prenait la chose, Dorian dut se racler la gorge avant de reprendre.

			— On l’a retrouvée, morte.

			— Elle ne s’est pas suicidée, au moins ? S’enquit la mère supérieure, comme s’il s’agissait là d’un crime impardonnable.

			— Il aurait sans doute mieux valu.

			— Que… Qu’entendez-vous par là ?

			— Qu’elle a été assassinée, mais après…

			— Après avoir été violée ?

			— Torturée, serait un terme plus exact.

			Dorian crut percevoir un soupir de soulagement. Il n’en tint pas rigueur et poursuivit :

			— Mais, je dois vous préciser que je ne suis pas venu jusqu’ici pour vous faire un compte rendu d’autopsie. Si cela peut vous rasséréner, selon le légiste, Sœur Rosalie a eu une mort rapide, mentit-il. La plupart de ses blessures sont post mortem, m’a-t-on assuré. Mais on est toujours dans le noir en ce qui concerne son ou ses assassins. Et la raison de ma visite est simple, nous ne savons rien de Rosalie Evans.

			— Comment vous y êtes-vous pris pour arriver jusqu’ici, dans ce cas, s’enquit la vieille dame d’un air suspicieux.

			— Fiche dentaire, se contenta d’articuler Dorian.

			— Je vois. Que voulez-vous apprendre sur son elle ?

			— Tout. En commençant par son dossier personnel. J’ai besoin de savoir si elle entretenait des contacts avec l’extérieur. Savez-vous si elle avait des amis, des connaissances, un hobby…

			— Vous êtes dans un cloître, ici, lieutenant. Les contacts avec les gens de l’extérieur sont singulièrement restreints. Sœur Rosalie avait fait les trois vœux, vous comprenez ?

			— Pauvreté, chasteté et…

			— … obéissance, compléta la mère supérieure. Il est donc inutile de chercher la petite bête, elle n’existe pas. Les seules personnes autorisées à venir ici sont les livreurs de denrées alimentaires, les plombiers. Dieu sait qu’on les voit souvent ceux-là, fit la vieille dame en levant les yeux vers le plafond et, à l’occasion, des électriciens car, comme vous l’avez sans doute remarqué, cette bâtisse n’est plus toute jeune.

			— Oui je vois ! Dans ce cas, il me serait possible de consulter son dossier personnel ? risqua Dorian.

			— Vous n’y trouverez rien qui puisse vous aider. Lorsqu’on entre ici, c’est parce qu’on a fait une croix sur son passé. Sœur Rosalie a rejoint notre communauté il y a un peu plus de vingt ans. Et il y a très exactement (elle réfléchit un instant) onze jours, elle a disparu. Nous avons pensé qu’elle avait décidé de rompre ses vœux. Je connais par cœur le contenu de ce que vous appelez pompeusement « son dossier ». En fait, tout ce que nous savons sur elle ne vous sera guère utile, conclut la vieille dame tout en ouvrant l’un des tiroirs de son bureau.

			Elle y préleva une feuille et la posa délicatement devant le détective.

			— Ne soyez pas étonné, je m’attendais à ce que vous me demandiez de consulter ce « dossier ». Alors voilà, fit-elle avec un charmant sourire.

			Ne lui laissant que quelques secondes pour prendre connaissance de son contenu, elle enchaîna aussitôt.

			— Maintenant, lieutenant, vous en savez autant que moi.

			Outre le lieu, et la date de naissance qui donnaient cinquante-et-un ans à la victime, Dorian n’apprit absolument rien de nouveau. Le regard déçu, il reposa la feuille sur le bureau puis se leva. Juste comme il allait se confondre en excuses pour le temps qu’il lui avait fait perdre, la Supérieure lui fit une étonnante proposition.

			— Vous n’aimeriez pas voir l’endroit où elle passait la majeure partie de son temps, quand elle n’œuvrait pas pour le cardinal ?

			Dorian ne réagit pas à l’information que venait de lui offrir la religieuse. Avec cynisme, il ironisa :

			— Le prie-Dieu, dans la chapelle ?

			Ignorant l’insolence, elle poursuivit.

			— Vous devriez me suivre et venir jeter un coup d’œil à sa cellule. Sans doute retiendra-t-elle votre intérêt.

			Sourcils dressés, Dorian se figea.

			— C’est ici, lieutenant, dit la vieille dame en freinant sec devant une massive porte en chêne.

			Dorian fit encore un pas ou deux avant de s’immobiliser à son tour. Derrière lui, le couloir résonnait encore des petits pas incisifs de la mère supérieure. Le regard du détective passa successivement de la porte à la mère supérieure. La première lui paraissait moins rébarbative.

			— N’ayez pas peur ; aucun fauve affamé n’est tapi derrière, lui assura la mère supérieure, avec un curieux sourire en coin.

			Non sans une certaine appréhension, Dorian attrapa la poignée de la porte et la tourna. Dans un gémissement prévisible, celle-ci s’ouvrit et leva le voile sur une chose tout à fait stupéfiante.

			— Bon sang… Si je m’attendais à ça !
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			Quelque part, à Sept-Îles.

			L’horrible crissement qui parvenait l’interstice, sous la porte, avait tout du bruit de la craie qu’on malmène sur un tableau noir.

			— Hé ! Le taré, éructa une voix grasse, en frappant du poing et en manipulant la poignée de la porte de Charlie. T’as fini de me faire chier avec ce vacarme de merde ? Peut-être que tu t’en fous, mais moi j’essaie de dormir. Si je t’entends encore une fois faire crisser cette craie, je te promets de te la faire avaler avec le tableau sur lequel tu la fais gémir. Est-ce qu’on se comprend ? Tu m’écoutes… ?

			S’ensuivit un autre coup de poing.

			« Règle-lui son compte une fois pour toutes », exigea la voix.

			— Nooon…, geignit Charlie, en sueur.

			« Tu ne portes plus ton appareil merdique, tu ne peux pas m’échapper, Charlie, je te conseille d’obéir. »

			Machinalement, le regard de Charlie dévia vers son baladeur à cassette, il soupira. Si seulement il avait été un peu plus rapide. S’il avait pu le brancher au secteur un tout petit peu plus vite, il ne serait pas coincé dans cette chambre à frotter ce foutu couteau de cuisine sur cette satanée pierre, comme il le faisait depuis des heures. Tout à coup, il se souvint de sa prescription d’antipsychotiques. Où donc avait-il planqué ce petit pot rempli de ces comprimés miracles ? Outre son walkman, c’était la seule chose qui l’affranchissait de cette voix qui le possédait…

			« Je t’ai donné un ordre, qu’attends-tu pour agir, Charlie ? »

			— Je ne vous désobéis pas Seigneur, j’attends simplement que la lame soit parfaite. Aussi parfaite que vous l’avez exigé, temporisa-t-il.

			— Ouvre cette porte, Trouduc… Ouvre-la, que je te fasse avaler tes dents !

			« Charlie ! hurla la voix dans sa tête, ouvre-lui et fais ce que tu dois faire, tout de suite ! »

			Le mouvement de va-et-vient qu’opérait la lame sur la pierre, cessa. À la manière d’un automate, Charlie quitta le coin du lit sur lequel il était assis. Les ressorts métalliques du matelas grincèrent, ce qui trahit sa manœuvre. De grosses gouttes exsudaient de son front. Des gouttes qui s’amalgamaient aux larmes qu’il n’arrivait plus à contenir. Sa vue s’embrouilla. Des coups sourds martelèrent ses tempes tandis qu’un rire sinistre emplissait sa tête de mille voix, créant une véritable cacophonie.

			— Tu te décides, oui ou non ? gronda l’autre voix. Allez ! poursuivit-elle avec enthousiasme, grouille qu’on en finisse…

			Debout sur ses jambes, Charlie flageolait. Dans sa gorge, une boule refusait de passer. Une boule aussi sèche qu’une pastille de ciment. La texture de l’angoisse. Pas l’angoisse de l’affrontement, mais celle de l’acte que sa voix intérieure lui imposait de commettre. Chaque pas vers la porte était un pas de plus vers l’inéluctable. Pas pour lui mais pour ce pauvre homme qui était en droit de se plaindre. De sa main, Charlie commença à faire glisser le loquet de sécurité.

			— Enfin ! gronda la voix derrière la porte.

			« Enfin ! » rugit celle qui se manifestait dans la tête de Charlie.

			À peine la porte s’était-elle entrouverte, que la lame partit avec la vélocité d’un carreau d’arbalète. L’acier souple, presque incassable, du couteau de cuisine frappa l’os du bassin et dévia immédiatement vers la vessie. La douleur et la stupéfaction de l’homme étaient telles qu’il n’émit aucun son. Tandis que la lame continuait de farfouiller dans son corps, il pencha vers l’avant. Cherchant à échapper à son agresseur, l’homme appuya une main sur l’épaule de Charlie et se propulsa vers l’arrière. Avec une vue plus trouble que celle d’un crapaud pataugeant dans la vase, Charlie s’agrippa à la masse qui tentait de se dérober. Dans sa tête, la voix riait, grinçant comme une vieille mécanique rouillée. Mû par autre chose que sa volonté, le bras de Charlie poursuivait ses attaques mortelles. Jusqu’à ce que tout à coup, avec un râle atroce, l’homme heurte le mur derrière son dos et s’effondre par terre. Quelques spasmes agitèrent sa carcasse, puis il s’immobilisa.

			La voix intérieure retrouva promptement son calme.

			« Dépêche-toi, soulève-le et balance-le dans la cabine là-bas, au bout du couloir. Il ne faut pas trop laisser le sang s’écouler. Quel gaspillage ! J’aurais dû t’ordonner de déménager d’ici il y a longtemps. Au moins, tu profiterais d’une salle d’eau et d’une bassine ou d’une douche dans ton propre appartement… Le démembrement en profiterait. »

			— Oh nooonnn… regardez ce que vous m’avez fait faire ! sanglota Charlie en essuyant ses yeux d’un revers de main. C’est épouvantable…

			Toute seule, la main armée de Charlie s’éleva juste en face d’un de ses yeux.

			« Tu obéis, ou je te fais vider tes cavités orbitales et te fais bouffer leur contenu ! »

			Charlie renifla un bon coup et, sans un mot, se pencha pour s’emparer du cadavre à bras-le-corps. Afin d’éviter de répandre plus de sang que nécessaire, il comprima du mieux qu’il le put les plaies du mort contre son propre bassin. Heureusement pour lui, le sol était recouvert de lino. Le nettoyage sera plus facile, dans la mesure où un autre locataire n’arrivait pas à l’improviste dans son dos. Un mort suffisait pour aujourd’hui. Puis il entreprit de déplacer le corps. L’aisance avec laquelle il parvenait à trimballer ce cadavre de plus de cent kilos le surprit lui-même. Cette force, quasi herculéenne, lui était totalement étrangère dix minutes plus tôt. Une indéfinissable émotion l’envahit soudain. Ce qu’il ressentait était nouveau, unique, il se sentait invincible.

			— Merci !

			« Merci qui ? »

			— Merci, Seigneur Lucifer.
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			Debout sur le seuil de la porte de la cellule de Sœur Rosalie, médusé, Dorian sentit sa mâchoire inférieure tomber.

			— Bon Dieu !

			— N’évoquez pas le Seigneur en vain, lieutenant.

			— Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

			— C’est la Cène. Pas celle que vous connaissez, imaginée par l’illustre Léonard de Vinci, mais une version différente ; celle de Chièri, en Italie, dont s’est inspirée Sœur Rosalie pour en arriver à cette… comment dire… variante.

			— D’accord…, mais la Cène, c’est pas le dernier repas du Christ avec ses apôtres ?

			— En effet, puisque le mot Cène veut dire repas en grec, approuva la mère supérieure, sans que son curieux petit sourire ne la quitte.

			— Mais ce n’est pas le Christ que je vois là avec ses apôtres… c’est…

			— Sœur Rosalie Evans, entourée de onze enfants et d’un adulte. Vous êtes très physionomiste, lieutenant.

			Voir ce visage qu’il connaissait tant, dans une telle mise en scène, il y avait de quoi assommer un bœuf. Dorian déglutit tandis que retombaient ses épaules, ce qui eut l’heur de rallonger encore ses bras qui pendouillaient mollement le long de son corps.

			— Jetez un coup d’œil à ceci, dit la mère supérieure à Dorian.

			Dans une main elle tenait un agrandissement en couleur du tableau qu’elle avait jusque-là conservé dans sa poche. Le moment de le sortir lui semblait opportun.

			— Cela devrait vous aider à comprendre.

			Dorian l’attrapa du bout des doigts et l’examina.

			— Il va falloir que vous m’expliquiez, parce que moi, je suis largué.

			— Entrez ! Je vais faire de mon mieux pour vous ramener sur la berge, lieutenant.

			Tandis qu’il pénétrait dans la minuscule pièce, Dorian fut frappé par l’absence de fenêtre. En fait, il y en avait une, mais Sœur Rosalie l’avait masqué en peignant son œuvre dessus. Puis il remarqua l’étroit lit légèrement décollé du mur, à droite de la cellule, et la commode sans miroir et très spartiate qui meublait le fond de la pièce. Détail curieux, les murs de droite et de gauche de la cellule étaient tous deux recouverts de toiles de jute. Dorian s’approcha de la fresque et dévora des yeux l’unique visage féminin de l’œuvre. Son pouls accéléra brutalement. Il demeura ainsi quelques minutes, parfaitement immobile et incapable d’articuler un son. Puis il se décida à comparer la création de Sœur Rosalie avec la photographie de l’œuvre originale qu’il tenait entre ses doigts devenus moites. Sur l’œuvre originale, treize hommes étaient représentés.

			— Vous remarquerez, dit la mère supérieure en brisant le silence qui régnait dans la pièce, que la disposition des personnages est similaire sur les deux…, elle sembla hésiter sur le mot suivant, … œuvres. Là, c’est Jean, précisa-t-elle en désignant un homme littéralement couché sur la table, et vautré contre le Christ. Tout autour, ce sont les douze apôtres, dont Judas, que l’on reconnaît à son auréole noire. Dans la création de Sœur Rosalie, tous les apôtres, excepté Judas, sont représentés par des bébés. Et, détail particulier, ce même Judas se camoufle le visage avec un bras.

			— Et surtout, il ne porte plus son auréole noire. En fait, il n’en a aucune, murmura Dorian.

			— Voilà ce que j’appelle savoir observer, souligna la Supérieure.

			— Savez-vous pour quelle raison Sœur Rosalie a peint cette représentation ?

			La mère supérieure secoua négativement la tête.

			Les yeux de Dorian alternaient de la photo à la fresque murale.

			— Je suis sidéré. Regardez ce qu’elle a fait. Outre les personnages, tout est parfaitement identique. Le jeu des ombres, les teintes ocrées, jusqu’à l’expression sur les visages des bébés. C’est à croire qu’elle a fait une projection inversée de ce à quoi ces adultes pouvaient ressembler étant enfant. Mais comment s’y est-elle prise ? Depuis quand s’intéressait-elle au dessin ? s’enquit Dorian en se tournant vers la vieille dame.

			— À ma connaissance, elle n’y avait jamais touché. Ce qui n’est pas pour éclaircir le mystère, n’est-ce pas ?

			— Dans les dernières semaines, voire les derniers mois, avez-vous observé des changements dans ses attitudes, son comportement ?

			— Jusqu’à sa disparition, il y a onze jours, rien. Sœur Rosalie était, comme on dit dans le langage populaire, une soie. Je vous passe les détails de notre stupéfaction lorsque nous avons découvert ceci.

			Se tournant vers le lit, la mère supérieure y appuya un genou, tendit un bras vers le mur, attrapa la toile de jute et tira vigoureusement sur elle.

			La stupéfaction qu’avait éprouvée Dorian en découvrant la première fresque de Sœur Rosalie, n’était rien en comparaison de la frayeur qu’il ressentit à la vue de ce que venait de dévoiler la vieille religieuse. Peinte du plancher jusqu’au plafond, Dorian avait en face de lui une créature inspirée d’un délire de Druillet. La Chose, une hybridation entre un homme et un reptile, semblait le fixer droit dans les yeux. Il émanait d’elle une telle cruauté, que Dorian eut du mal à déglutir. Du regard, il anatomisa la silhouette aux épaules massives et aux bras musculeux terminés par des mains munies de griffes terrifiantes. Ses yeux s’attardèrent un instant sur la poitrine bardée d’écailles et d’excroissances osseuses. Dorian se dit qu’il dévisageait là l’être derrière qui tous les satanistes de la planète avaient, depuis des siècles, cherché à s’unir.

			— Cette horreur, dit-il avec un frisson dans la voix, en s’appuyant contre le mur derrière lui, c’est le diable…

			— Pas tout à fait… En fait, c’est Abaddon, son fils. Sœur Rosalie l’a représenté sous son apparence véritable, celle d’un dragon. Mais ce n’est pas tout. Retirez-vous donc un peu de la paroi contre laquelle vous êtes adossé. C’est ça, merci. Maintenant, faites comme moi et arrachez ce drap.

			Le cœur quelque peu chamboulé, Dorian obéit. Il ne fut qu’à demi étonné de découvrir une troisième fresque. Pour saisir le sujet dans son ensemble, il fit un pas vers l’arrière. Bien que, ou parce que, son visage était penché et camouflé sous un de ses bras, Dorian reconnut immédiatement Judas. Cette fois, il n’était pas assis à une table, mais se tenait debout dans une position défensive. Son deuxième bras était tendu vers l’avant, et menaçait d’un glaive la créature du mur d’en face. Un détail attira soudain toute son attention. Étirant le cou vers la paroi, il détailla la fresque. Plusieurs secondes s’écoulèrent.

			— Cette petite ligne pâle que je distingue à peine sur le poignet de la main qui tient l’arme, selon vous, ça pourrait être quoi ? Un manque d’adhérence de la peinture ? Un défaut d’absorption par le plâtre ?

			— Vous l’avez donc remarqué ?

			Dorian crut discerner une pointe de soulagement dans la voix de la vieille dame. Sans quitter la fresque des yeux, il ajouta :

			— Je suis un incorrigible, Mère supérieure. Chez moi, c’est quasi pathologique : l’ensemble m’indiffère et les détails me sautent aux yeux. Alors, dites-moi, selon vous, qu’est-ce que c’est exactement cette curieuse cicatrice ?

			— Ce n’est ni une cicatrice ni un manque, lieutenant, ça, j’en suis certaine. La semaine dernière, j’ai sollicité l’aide d’un expert en faux de ma connaissance. Accompagné du cardinal de Québec, il est venu et a examiné ce détail sous tous ses angles.

			— Et ?

			— L’expert est péremptoire : cette marque n’est le fruit d’aucune coïncidence. Elle a été peinte, délibérément.

			— Vous ne m’avez toujours pas dit ce qu’elle représentait.

			— Elle ne représente rien… Elle est le produit de quelque chose d’infiniment plus concret, lieutenant Verdon. Cette marque est une empreinte. C’est la marque blanche causée par le bracelet d’une montre. On remarque ça quand on la retire. À vous d’en tirer vos propres conclusions.
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			Dorian longeait la Grande Allée depuis une bonne quarantaine de minutes quand il arriva à hauteur de l’avenue Cartier. Machinalement, il l’emprunta. Les engrenages qui tournaient dans sa tête faisaient de drôles de bruits. Toute cette histoire atteignait des sommets d’invraisemblance. Dire qu’à la base, il n’était question que d’un simple meurtre, dans la mesure où un meurtre peut-être considéré comme quelque chose de simple, alors que maintenant il nageait en plein scénario dantesque.

			Un strident coup de klaxon le sortit brutalement de ses pensées. Il réalisa qu’il s’était engagé sur Cartier sans se préoccuper des feux de signalisation. Un réflexe le fit se pencher. Ses paumes entrèrent en contact avec le capot jaune-contravention d’une Honda Civic décorée à la mode tuning. Ahuri, il s’aperçut que le pare-chocs avant de la voiture lui frôlait les tibias.

			— Hé ! Mon gars, fulmina une tête blonde à demi sortie par la vitre baissée de la voiture, achète-toi des lunettes. T’as pas vu que c’était rouge ?

			Contrairement à son habitude, Dorian la boucla. Il se contenta de se redresser, de fouetter l’air de la main comme s’il éloignait une mouche, puis de rejoindre le trottoir d’en face. Le crissement des pneus ponctua l’humeur du conducteur qui prit à droite sur Grande Allée. Quand il eut rejoint le trottoir, Dorian reprit sa route. Cette fois, il avait un objectif. Il suivit Cartier jusqu’au bout et prit à droite. Ses longues enjambées lui permirent d’arriver en un rien de temps au croisement où Chemin Sainte-Foy changeait de nom. Pour s’y être maintes fois promené avec Déline à son bras, il connaissait bien la rue Saint-Jean. Il fit un arrêt à L’Épicerie Européenne, mit quelque vingt-cinq sous dans la machine à café et se fit couler un double espresso, bien noir. Tout en le sirotant, il reprit sa déambulation. Comme il passait devant, Musique du Faubourg, il s’immobilisa un instant. N’ayant pas la tête à fureter dans les disques, il poursuivit son chemin. Prochain arrêt, J.A. Moisan, la plus ancienne épicerie d’Amérique du Nord. Une irrépressible envie d’une friandise particulière le poussa à entrer.

			Assis sur un banc à proximité de l’épicerie, Dorian s’empressa de déballer une première papillote. Il avait choisi des dures. Il les trouvait meilleures, une fois ramollies. Il la porta à sa bouche. Soudain ses yeux s’écarquillèrent. Il cessa de mâcher et enfonça ses doigts dans sa bouche. Il en retira la sucrerie.

			— Merde ! Comment j’ai fait mon compte, s’éberlua-t-il en regardant le plombage emprisonné dans la friandise dorée. Merde ! Je fais quoi, là ?

			Le dentiste de Sœur Rosalie lui revint subitement en mémoire. Il l’avait un peu mis de côté, celui-là. Dans l’effervescence des derniers événements, il était devenu secondaire. Cette chique venait de changer la donne. Tandis que la papillote volait vers la poubelle la plus la proche, Dorian prit son carnet de notes.

			— Y a-t-il meilleur prétexte qu’une vraie raison pour passer en urgence chez un dentiste ? se dit-il à haute voix.

			Un coup de téléphone réglerait cette formalité.

			

			— Il n’était pas nécessaire d’utiliser ce prétexte, Monsieur Verdon, râla le dentiste. Une urgence est une urgence, je peux très bien comprendre ça, surtout si, en plus, vous devez reprendre l’avion aujourd’hui.

			— Veuillez m’excuser, mauvaises expériences passées, déclina Dorian. De toute manière, je devais quand même vous rencontrer pour clarifier quelques détails, se défendit-il mollement tandis qu’il calait son dos contre le dossier de la chaise, que s’empressa de renverser le médecin.

			— Ouvrez la bouche ! commanda sèchement ce dernier.

			— C’est que j’aurais préféré discuter, avant…

			— Allez-y vite, dans ce cas.

			— Si j’ai bien compris, vous êtes le dentiste attitré des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence. C’est ça ?

			Le dentiste acquiesça d’un hochement de tête.

			— Depuis longtemps ?

			— Depuis le début de ma pratique, il y a déjà… trente ans.

			— Et vous connaissiez bien Sœur Rosalie Evans ?

			— Je la voyais à l’occasion de ses consultations annuelles, comme une centaine d’autres Sœurs de la même congrégation. Mais permettez-moi de vous interrompre. Puisque vous êtes au cœur de l’enquête, vous devez sûrement savoir comment elle est morte ?

			— Oui, mais… l’enquête est en cours, vous comprenez ? répondit laconiquement Dorian en faisant claquer sa langue.

			— Oui, je comprends.

			— Mais ça ne s’applique pas à vous, Docteur. Vous me semblez du genre à savoir tenir votre langue, enchaîna-t-il sur un ton de confidence. Je vais vous expliquer…

			Et il improvisa :

			— … Elle s’est fait tuer pendant un hold-up chez un dépanneur. Une balle juste ici, fit-il en se touchant le front du bout de l’index. Elle n’avait aucune chance. Comme elle n’avait pas de papier sur elle, nous avons dû faire une recherche exhaustive. Elle était votre cliente, et nous sommes arrivés jusqu’à vous. En gros, c’est ça.

			— « Patiente », serait un terme plus approprié.

			— Oui, en effet. Mais permettez-moi de faire appel à vos souvenirs. Comment la trouviez-vous ?

			Fronçant les sourcils, le dentiste demanda :

			— Précisez votre pensée.

			— Dans quelle catégorie la classeriez-vous : nerveuse, imperturbable, éthérée ?

			— Vous en connaissez beaucoup des gens qui restent imperturbables quand ils sont assis sur cette chaise ? Je vous mentirais si je vous disais que je me suis souvenu d’elle à la seule mention de son nom. En fait, c’est suite à la demande d’informations du coroner que tout m’est revenu. Apprendre qu’une de vos patientes est morte est une chose, mais l’apprendre de cette manière laisse imaginer un certain nombre de scénarios. Mes patientes de la Congrégation ont plutôt tendance à tirer leur révérence par la vieillesse. Alors, je ne vous dis pas ma surprise quand j’ai réalisé qui était Sœur Rosalie. Ça a été un choc. Comme je viens de vous le dire, ce que je retiens d’elle ce n’est pas tellement son attitude, plus son apparence. Si ça peut vous aider, je vous la décrirais comme jolie. Même sans maquillage, ce qui était toujours le cas d’ailleurs. Elle était du genre à faire tourner les têtes sur son passage.

			Dorian déglutit de travers, puis revint à la charge :

			— Ce n’est pas ce à quoi elle avait l’air qui m’intéresse, mais bien ce qui émanait d’elle.

			— Il émanait d’elle la même nervosité qui émane de vous en ce moment, Détective. Maintenant, laissez-moi faire mon boulot, conclut le dentiste en positionnant sa lampe de travail au-dessus du visage de Dorian.

			Comme il ouvrait la bouche pour répliquer, le dentiste s’exclama :

			— Ah ! Ce n’est qu’une molaire évidée. Je vous fais le plombage en blanc ou en conventionnel ?

			Après quelques minutes de manipulations diverses, le dentiste s’enquit :

			— Vous avez une assurance ?

			— J’ai de quoi payer, ne vous inquiétez pas, répondit Dorian en tâtant sa joue insensible.

			— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. De toute façon, c’est avec ma secrétaire que vous allez voir ça. Ce que je voulais dire, c’est qu’il est très rare qu’on me paie avec de l’argent. Prenez entre autres ma clientèle ecclésiale, selon les accords pris, personne ne sort jamais d’argent.

			— Les Sœurs de la Perpétuelle ne vous paient jamais en liquide ?

			— Pas seulement les Sœurs, mais aussi le Cardinal et sa suite, si vous voulez tout savoir.

			— Hein ? Le Cardinal ?

			— Ça ne vous vient peut-être pas à l’esprit, mais il a des dents comme tout le monde.

			— Et il vous consulte souvent ?

			— Pas plus que les autres. Il a une très bonne hygiène dentaire, détective Verdon, déclara le dentiste avec un soupir. Je ne voudrais pas que vous pensiez que je n’apprécie pas notre discussion, mais j’ai des patients qui attendent. Alors, à moins que vous n’ayez d’autres questions à me poser en rapport direct avec Sœur Rosalie, je me vois dans l’obligation…

			— Non ! Non ! Vous avez parfaitement raison. Je parle et je parle et je ne vois pas le temps qui passe. Vous m’avez été d’une grande utilité, Docteur, je vous remercie infiniment, ajouta-t-il en tendant la main.

			Comme il franchissait la porte qui donnait sur le secrétariat, Dorian eut un flash. Pas très honnête, mais indispensable s’il voulait ressortir de ce lieu l’esprit en paix.

			— Simple remplissage, glissa le dentiste à sa secrétaire.

			— Pour le reste, ça va aller, je m’arrange avec elle comme convenu, dit effrontément Dorian en se tournant vers le dentiste pour le fixer droit dans les yeux.

			Il y eut un moment de flottement. Le médecin battit des paupières et hocha la tête en signe d’acquiescement. Rassurée, la secrétaire se tourna vers Dorian avec un large sourire. Le dentiste, l’esprit ailleurs, appela un nouveau patient parmi ceux qui marinaient dans la salle d’attente. Aussitôt la porte du cabinet refermée, Dorian exhiba ce qui s’apparentait à un document officiel. Sa plaque de police, tout en chrome, balaya les derniers soupçons que la jeune femme, éberluée, aurait pu soulever. Pour se faire le plus convaincant possible il se pencha vers elle et, discrètement, lui confia :

			— Vous connaissez votre patron, il n’a pas pu s’empêcher de me faire ouvrir la bouche. J’en ai donc profité pour faire réparer un plombage. La principale raison de ma visite était avant tout ce mandat qui m’autorise à demander à votre patron de me fournir certaines informations.

			— De quoi avez-vous besoin exactement, Monsieur… ?

			— Verdon. Lieutenant Verdon. Pas grand-chose. En fait, j’ai besoin que de quelques précisions sur des rendez-vous.

			— Avez-vous une date précise ?

			— C’est ça le problème.

			— Un ou des noms feront très bien l’affaire, enchaîna la jeune femme en dévoilant un sourire quasi iridescent.

			— J’en ai bien un ou deux, exagéra-t-il pour faire bonne mesure. J’ai besoin de savoir à quelle date était le dernier rendez-vous de Rosalie Evans. Sœur Ros…

			— De la congrégation des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, c’est ça ?

			— Exactement.

			— Et l’autre ?

			Sans réfléchir, Dorian lâcha le premier nom qui lui vint à l’esprit :

			— Le Cardinal de Québec.

			— Monseigneur Corbey et Sœur Rosalie Evans, dites-vous ? répéta la jeune femme tout en manipulant la souris. Bon ! La dernière visite de Sœur Evans remonte à… janvier, le neuf, à seize heures trente. Simple visite annuelle. Et pour Monseigneur Corbey, c’est… Tiens, j’ai une annulation. Ce devait être le onze à 17 h 15, mais cela a été repoussé le…

			— Le onze, vous dites, l’interrompit Dorian. Le onze de ce mois ?

			— En effet, ça vous pose un problème ? s’enquit la secrétaire avec un soupçon d’inquiétude dans la voix.

			— Non, au contraire, vous venez de m’éviter un tas de paperasse, Mademoiselle. Je vais enfin pouvoir fermer ce dossier qui me prend la tête depuis des mois, bredouilla-t-il avec une œillade. En fait, ce qui m’a causé un choc c’est que le onze juin, c’est mon anniversaire, affabula-t-il avec un sourire alambiqué. Pour finir, vous me dites que ce rendez-vous a été reporté ?

			— Pas encore, répondit la jeune femme en déplaçant une fois de plus sa souris. Avez-vous d’autres questions ?

			— Une dernière… combien vous dois-je pour l’intervention de votre patron ?

			
31

			Dorian quitta le cabinet du dentiste et remonta la Côte du Palais au pas de course. Sa tête bourdonnait. Il était à deux pas de l’archevêché et de la Basilique. Autant s’y rendre pour rencontrer le cardinal. S’il réussissait ce coup, il pourrait reprendre l’avion l’esprit en paix. son nom avait jailli dans le feu des conversations deux fois aujourd’hui. D’abord la Supérieure, qui disait s’être référée à lui en même temps qu’à un expert en faux pour tirer au clair les troublantes fresques de Sœur Rosalie et là, le dentiste qui, le onze juin, se fait poser un lapin par ce même cardinal. Et le douze on découvre le corps d’une martyre dans la chapelle…

			« Là tu t’emballes, mon Dorian, se raisonna-t-il. Tu ne vas quand même pas soupçonner et encore moins accuser un cardinal pour une insignifiante paire de coïncidences. Il en arrive des millions chaque jour sur cette planète. Ton problème, c’est que t’es flic. Si jamais un jour il t’apparaît des stigmates, ce ne seront pas de trous dans les mains dont tu hériteras, mais du mot « doute » écrit en hébreu sur ton front… »

			Une porte s’ouvrit brutalement devant Dorian qui soufflait en remontant la rue. Il évita la collision de justesse.

			— Jeune fou ! l’invectiva quelqu’un derrière lui.

			Dorian sourit sans se retourner. Il pensait :

			« Quelqu’un, qui à quelque cinquante balais passés, se permet de vous lancer un « jeune », ne doit plus souffrir d’excès de testostérone depuis une éternité. »

			Le presbytère n’était qu’à cinq minutes de l’endroit où il était. Rien ne le pressait, mais Dorian accéléra quand même. Chez lui les côtes se faisaient rares. Autant en profiter un peu. La basilique Notre-Dame-de-Québec dominait le haut de la butte qu’il gravissait. S’il était chanceux, il verrait bientôt à quoi ressemblait un cardinal autrement qu’en photo ou à la télé.

			Le ton courtois à l’excès du secrétaire qui l’accueillit ne trompa nullement Dorian. L’utilisation qu’il faisait des hyperboles pour décrire les tâches astreignantes auxquelles devait se soumettre quotidiennement le cardinal ne lui tira aucune larme. Pas une fois, pas une seule fois, il cligna des yeux en l’écoutant. Et le laïus fut long et pénible. Affectant une profonde compassion à l’égard des desiderata de Dorian, le secrétaire finit malgré tout par arriver à la conclusion :

			— Alors, vous comprenez ? On ne peut déranger comme ça, à l’improviste, Monseigneur Corbey.

			— Oui, je comprends. Toutefois, me permettriez-vous une dernière question ?

			— Faites, voyons. S’il m’est possible de vous éclairer, que la main du Seigneur me guide.

			— Votre Monseigneur ne serait-il pas constipé, par hasard ?

			— Qu-que voulez-vous dire au juste ?

			— Avec les horaires qu’il a, le pauvre, il ne doit pas avoir beaucoup de temps pour chi…

			Dorian n’eut pas le loisir de terminer sa phrase. Un homme vigoureux, la soixantaine sonnée, presque aussi grand que lui, apparut sur le seuil de la porte. Le sourire en coin qu’il affichait laissait présumer qu’il avait saisi quelques bribes de la conversation. Dès qu’il le vit, le secrétaire se confondit en justifications.

			— Monseigneur, je vous prie de m’excuser, s’élança-t-il en gesticulant comme un diable trempé dans un bénitier. Cet individu refuse de…

			— Laissez tomber, mon cher Roland, ce n’est pas bien grave, lui répondit le Monseigneur sans le regarder.

			Tendant la main en direction du visiteur, il se présenta :

			— Je suis le Cardinal Corbey. Corrigez-moi si je me trompe, je crois vous avoir entendu dire que vous sollicitiez un entretien ?

			De ne pas avoir à ressortir son faux mandat soulagea Dorian. Roland-le-cerbère était d’un tout autre calibre que l’aimable secrétaire du dentiste. Avec lui, le subterfuge du simili document officiel aurait fait long feu.

			— Verdon. Lieutenant Dorian Verdon, décocha-t-il avec la suavité d’un James Bond.

			— Si vous voulez bien me suivre dans mon bureau, je serai heureux de discuter avec vous, lieutenant.

			Emboîtant le pas à son invité, le religieux se retourna, envoya une œillade complice à son secrétaire et riposta d’une façon cinglante :

			— Roland, je vous saurais gré d’être un peu moins rigide à l’avenir. Malgré mon agenda chargé, il me reste toujours un peu de temps pour aller me soulager…

			

			— Au risque de vous sembler un peu rustre, commença Dorian en s’asseyant, je vous imaginais beaucoup plus… collet monté, si vous voyez ce que je veux dire.

			— Rassurez-vous, vous ne me semblez ni rustre ni discourtois, mon cher lieutenant. Au contraire, je vous comprends très bien, car bien que le message de l’Église n’ait jamais changé à travers les siècles, son image s’est ternie dans le cœur des fidèles.

			— C’est bien la première fois que j’entends un tel aveu de la bouche d’un membre du clergé.

			— L’Église est là pour servir, lieutenant, non pour…

			— S’enrichir ?

			— L’homme demeure l’homme ; qu’il soit armé d’un glaive, vêtu d’une chasuble ou habillé de hardes n’y change rien. Je vous concède, lieutenant, qu’il y a eu d’énormes erreurs ainsi que de multiples injustices faites au nom de notre Seigneur. Malgré tout, l’Église n’a pas fait que des bavures. De bonnes et belles choses ont aussi été accomplies.

			— Sans doute, mais ne m’en veuillez pas si je ne partage pas toutes vos convictions. De toute manière, je ne suis pas venu ici pour discuter du passé et de l’avenir d’un dogme.

			Bien malgré lui, le cardinal eut un mouvement de recul. L’expérience lui avait appris qu’il était préférable de changer de sujet que d’argumenter à vide avec un athée. D’une subtile ellipse, il fit dévier la conversation :

			— Et vous enquêtez pour la police de Sainte-Foy, j’imagine ?

			— Pas du tout, rétorqua Dorian. Je viens de Sept-Îles.

			— Hein ! De Sept-Îles ! s’exclama le cardinal. Mais vous êtes très loin de votre profit, mon ami. En quoi puis-je être utile à un détective de la Côte-Nord, expliquez-moi ?

			— Les Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, vous connaissez ?

			S’il éprouva la moindre surprise, le cardinal la dissimula avec une virtuosité qui l’honorait.

			— Absolument, oui. Je les appuie et elles m’appuient depuis plusieurs années dans une mission qui me tient énormément à cœur : la Clinique Lazare.

			— Je ne comprends pas votre histoire de mission… La « Perpétuelle », ce n’est pas un cloître ?

			— C’était. Mais il faut vivre avec son temps. Si vous me posez des questions sur les Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, lieutenant, c’est que vous les avez visitées, non ? Et Mère supérieure, vous l’avez bien rencontrée ? Ne me dites pas qu’elle ne vous a pas glissé un mot sur nos relations ?

			— Sans doute, se défendit mollement Dorian. De toute façon cela n’a pas d’importance. Quelle est cette « mission », exactement ?

			— Nous venons en aide aux victimes de la drogue. Nous leur offrons une main secourable. Ceux qui ont suffisamment souffert comprennent l’importance du Seigneur dans leur vie. Certains finissent même par réintégrer la société.

			— Et pourquoi cette mission vous tient-elle tant à cœur, Monsie… hum ! Monseigneur ?

			Un fard d’indécision parut assombrir les traits du cardinal.

			— Ce que vous me demandez là équivaut à mettre de l’alcool sur une plaie à vif, lieutenant.

			— Je n’ai aucun mandat, Monseigneur. Je fais une enquête et je cherche des indices qui me permettront d’avancer. Si je pousse trop loin, veuillez m’en excuser ; c’est ma nature. Certains font des abus avec un chasuble sur les épaules, d’autres avec un badge chromé dans leur portefeuille, admit Dorian.

			Un sourire se dessina sur les lèvres du cardinal. La pression venait de trouver une soupape.

			— Je vous prie d’excuser ma réaction, lieutenant. Mais… pour répondre à votre question, je dois labourer dans une période affligeante de ma vie : mon enfance. Ne soyez pas étonné si j’use de mots qui choquent pour vous en tracer les grandes lignes. La subtilité n’y a pas vraiment sa place. Ma mère était une prostituée et mon père, au sens génétique du terme, est une abstraction. Aujourd’hui encore je suis tenté d’écrire ce mot avec un « s » à la fin. Bien que mon enfance se soit déroulée dans les années quarante, elle ne diffère guère de ce qui se passe actuellement dans les milieux les plus défavorisés de nos grandes agglomérations. Dieu m’a ouvert une brèche et je m’y suis faufilé. Aujourd’hui, en son nom, j’offre à d’autres la perspective d’un avenir meilleur.

			Afin de laisser le temps à son auditeur de digérer ses paroles, il s’accorda une brève pause.

			— Voilà pour la source de mes motivations, lieutenant.

			Dorian sentit ses épaules s’affaisser. Il estima que, s’ils avaient été dans un ring, cet unique coup de poing l’aurait mis knock-out. Des yeux, il chercha un câble invisible auquel se raccrocher. Le cardinal lui en présenta un :

			— Sans les Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, il ne m’aurait jamais été possible de rembourser ma dette envers notre Seigneur. Ensemble nous accomplissons une tâche énorme.

			— Et sœur Rosalie, que lui est-il arrivé ? Les attraits de la drogue l’aurait-elle détourné de sa propre mission ?

			— Que voulez-vous dire ?

			— Ne jouons pas à ce petit jeu, dit Dorian en se penchant vers le bureau qui le séparait du cardinal. Il y a quelques jours, nous l’avons retrouvée en charpie dans une chapelle qui n’en est plus tout à fait une. Depuis, je n’arrive plus à dormir.

			— Sœur Rosalie est… morte ? Elle est morte, se répéta le cardinal, l’air ahuri. Je n’y comprends rien. Elle était si…

			— Si quoi ? Égarée ?

			— Ces derniers temps, oui. Vous avez visité sa cellule ?

			— Digne de certains classiques de l’horreur. Comment expliquez-vous cela ?

			— Je serais bien incapable de vous fournir une explication sensée, lieutenant, rétorqua le cardinal. À mon humble avis, elle a succombé à la drogue… Je ne vois pas d’autre explication. Ce qu’elle a peint sur les murs n’est que l’expression de son délire. Le crack fait des ravages sur le cerveau que la science elle-même n’explique toujours pas.

			— Et pourquoi pensez-vous au crack ?

			— J’aurais très bien pu parler d’héroïne ou de cocaïne, lieutenant, se défendit le cardinal avec une pointe d’agacement dans la voix. Je n’en sais rien, moi.

			— Pour quelqu’un qui, très jeune, a connu les ravages de la dope, je vous aurais cru plus habile à en cerner les symptômes.

			— Lieutenant, vous avez tout autant d’expertise que j’en ai pour élucider ce que vous avez vu sur les murs de la cellule.

			— Si elle avait reproduit la pochette de Demon and Wizards, de Uriah Heep, ou une scène inspirée d’un roman de Tolkien, je vous répondrais par l’affirmative… mais là, c’est Abaddon, le fils du Diable en personne qu’elle a peint.

			— Mais pas uniquement ça.

			— Oh ! J’ai remarqué, ne vous faites pas de soucis. J’ai bien vu la Cène, remaniée, avec, dans le rôle-titre sœur Rosalie Evans elle-même. Vous ne trouvez pas ça étrange, vous, une femme qui se représente comme le Christ ?

			— Il est certain que je trouve ça étrange, explosa le cardinal. Mais qu’espérez-vous m’entendre dire à la fin ? Que je l’ai fait assassiner parce qu’elle avait perdu les pédales ? Qu’elle s’était mise à consommer des drogues diverses et qu’elle risquait de porter ombrage à la mission que je cautionne ?

			— Je n’ai jamais prononcé le mot « assassiné », que je sache.

			— Vous avez utilisé l’expression, « en charpie ». Admettez que cela évoque bien plus le crime que le suicide. De toute manière, lieutenant, nous ne vivons plus au Moyen Âge. L’époque où la sainte Église devait à tout prix éviter de faire la moindre vague est terminée. Nous avons déjà subi pas mal de revers ces dernières années. L’alcoolisme, l’homosexualité…

			— N’oubliez pas la pédophilie !

			— Je ne le nie pas, loin de là. Je le sais et j’en souffre. Néanmoins, vous l’avez vous-même dit tout à l’heure ; qu’il se cache sous un chasuble ou derrière un badge chromé, l’homme reste l’homme.

			— Excellente réplique, releva Dorian avec un sourire malin. Mais cela ne m’explique toujours pas comment une femme, n’ayant jamais tenu un pinceau de sa vie, a pu réussir à concevoir de telles œuvres.

			— De telles abominations, serait un terme plus approprié, convenons-en.

			— Je ne suis pas doué pour jouer avec les mots, Monseigneur. Je considère cela comme une distraction stérile que je laisse aux autres. Si cela peut vous faire plaisir, appelez-les comme bon vous chante, moi, je n’ai qu’une seule préoccupation en tête : épingler le responsable de ce meurtre.

			— Son assassin ou ses assassins vous voulez dire ?

			— J’ai bien dit « responsable », au sens de commanditaire, car les tueurs présumés sont, eux, déjà morts.

			Dans le but de donner de l’effet à ses paroles, Dorian se ménagea une pause, puis ajouta :

			— C’est moi qui, personnellement, leur ai offert le billet pour l’éternité. Dans l’état où je les ai mis, je ne pense pas qu’ils refouleront le sol de sitôt. En tout cas, pas d’ici trois jours…

			Monseigneur Corbey ne releva pas le sarcasme et s’ébroua la tête comme s’il cherchait à remettre de l’ordre dans ses idées.

			— Dans ce cas, pourquoi me posez-vous toutes ces questions au sujet de sœur Rosalie, si vous avez déjà épinglé les tueurs ?

			— Parce que les deux cocos qui refroidissent dans le tiroir de la morgue ne sont que des exécutants. Je viens de vous le dire. Moi, c’est le commanditaire qui m’intéresse.

			Le cardinal Corbey se leva d’un coup. En se reculant, sa chaise émit un crissement. L’une de ses mains traversa l’espace au-dessus du bureau. Elle s’immobilisa face à Dorian.

			— Vous ne vous attendez pas à un baise-main, j’espère.

			— Absolument pas, je mets simplement fin à cette conversation. Vous me démontez, lieutenant. Au cours de ma vie, j’ai rencontré toutes sortes de personnes. Des bonnes comme des mauvaises. Mais vous, vous êtes d’un genre unique.

			— Dois-je prendre cela comme un compliment ?

			— Quelqu’un capable de tuer quelqu’un d’autre et s’en vanter avec… avec fatuité, comme vous le faites, ça me répugne. En ce qui me concerne, nous avons fait le tour du sujet. Vous vouliez savoir quelles étaient les relations que j’entretenais avec les sœurs de la Perpétuelle Indulgence, je vous les ai expliquées. Vous vouliez connaître mes impressions à propos des comportements incohérents de sœur Rosalie, je me suis fait un devoir de vous livrer ma pensée. Je ne vois pas ce que je pourrais rajouter. Alors, à moins que vous n’ayez encore une question en réserve, je vous prierais de bien vouloir m’excuser, j’ai du travail qui m’attend.

			— J’ai une, oui.

			— Allez-y, qu’on en finisse une fois pour toutes.

			— À quoi étiez-vous occupé le onze juin dernier vers 17 heures ?
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			Aéroport de Québec.

			— Tenez, Monsieur Verdon, dit la jeune femme en lui présentant son nouveau billet. Je vous ai arrangé cela de sorte que vous n’ayez aucuns frais supplémentaires. Avez-vous des bagages pour la soute ?

			— Je n’ai que ça, dit-il montrant sa brosse à dents et un tube d’anti-sudorifique. Je n’aime pas voyager lourd.

			Il attrapa le billet, pivota sur les talons et s’éloigna.

			— Monsieur Verdon ?

			Dorian tourna la tête.

			— Votre vol part dans une demi-heure. Restez vigilant.

			— Pas de problème…

			Et la fin de sa conversation avec le cardinal submergea son esprit comme le ressac empiète sur la grève :

			— Pensez-vous sincèrement que j’ai souvenance de tout ce que je fais au quotidien durant plusieurs jours ?

			— Voulez-vous que je vous dise où j’étais, moi, le onze juin à dix-sept heures ?

			— Lieutenant Verdon, je n’apprécie pas la tangente que prend cette conversation et je réfute toutes vos accusations grossières.

			— Je ne porte aucune accusation. Je vous pose une simple question : que faisiez-vous le onze juin vers dix-sept heures ?

			La couleur qu’avait prise le visage du cardinal évoqua une désopilante analogie dans l’esprit de Dorian.

			— Vous devriez recommencer à respirer, avait-il recommandé ; vous ressemblez à une couille que l’on comprime.

			La main qui planait encore au-dessus du bureau s’était retirée vivement. Elle était comprimée en un poing dont l’index n’était pas solidaire de l’ensemble. Raide comme une épée, il pointait vers Dorian de façon menaçante.

			— Là, vous dépassez les bornes. J’exige que vous quittiez, non seulement ce bureau, mais le presbytère, lieutenant. Je tiens à ce que vous le sachiez, une plainte en bonne et due forme sera déposée contre vous à vos supérieurs.

			— Ç’aurait été tellement plus simple de me répondre, Monseigneur. Vous n’aviez qu’à me référer à votre bouchon-de-liège au secrétariat. Je suis certain que Roland se serait fait une joie de consulter votre agenda pour vous.

			— Dehors !

			— Je suis sincèrement déçu de votre attitude. Le jour où on lira mes mémoires, personne ne voudra croire ce qui s’est passé ici. Un Monseigneur qui se sent persécuté parce qu’un flic de village lui pose une banale question. Avouez que ça frise le ridicule, avait ajouté Dorian en se détournant. Lorsque je repasserai, ce sera avec un journaliste à potins, avait-il bluffé. Sa conception de la vérité se résume en trois mots : nombre d’exemplaires vendus. Imaginez, il écrit pour un torchon…

			— Lieutenant !

			Le ton qu’avait utilisé le cardinal oscillait entre décret et adjuration. Dorian avait eu de la difficulté à contenir un sourire. Il s’était retourné.

			— Oui ?

			— Je suis alcoolique, lieutenant. Le onze à dix-sept heures quinze, j’étais ici, malade… pathétiquement malade. Roland peut en témoigner. Le dix et le onze, je me suis cloîtré dans mes appartements pour boire et cuiter comme un polonais. Je n’en retire que de la honte. J’ai déjà suivi trois thérapies, malgré cela, je rechute sans cesse.

			Tandis que Dorian quittait la pièce, le cardinal s’était mis à pleurnicher comme un enfant.

			« Pathétique, se dit Dorian en se laissant choir dans un siège de l’immense salle d’attente de l’aéroport. Un adjectif parfait pour un individu tout aussi parfait. »
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			Sept-Îles, bureau des enquêtes.

			Depuis déjà trois bonnes minutes, Brian Prévereau fixait l’adolescent sans émettre le moindre son.

			— Tu peux appeler ton avocat si cela te chante, dit-il enfin. Je suis certain que Maître Leblond se fera un plaisir de t’aider. Après le lifting que tu as offert à sa caisse, je suis persuadé qu’il sera enchanté de se porter à ton secours. Tu ne penses pas ?

			— Vous avez remarqué qu’il n’a pas porté plainte ? cracha le jeune avec une assurance peu commune.

			— Regarde Guy…

			Prévereau posa la main sur une épaisse pile de chemises placées sur le coin de son bureau.

			— … Ça, c’est le roman de ta vie depuis tes 11 ans.

			Il s’empara de la première chemise sur le dessus, l’ouvrit et feuilleta le contenu sans y attacher d’importance.

			— J’y ai jeté un coup d’œil hier soir. Palpitant !

			Prévereau referma sèchement la chemise et la brandit.

			— Very palpitant, ajouta-t-il avec un sourire condescendant. Est-ce que tu réalises le trésor qu’il y a là-dedans ?

			Le sourire du jeune se mua en une expression de surprise.

			— Trésor, dans la mesure où tu intéresses Spike Lee ou Spielberg à tes conneries. Tu veux que je te résume les grandes lignes ?

			Le jeune tourna les yeux vers le plafond et fit claquer sa langue au palais.

			— N’a pas terminé sa première année de collège, a été expulsé de seize familles d’accueils en moins de sept ans, renvoyé du dernier foyer pour tentative de viol sur une enfant d’à peine huit ans… Hum ! Malheureusement pour toi, cette dernière offense t’a coûté un séjour de trois ans dans une prison pour délinquants juvéniles dangereux. Tu en es ressorti à seize. Il n’a pas fallu longtemps avant qu’on te soupçonne, puis t’accuse formellement d’une série de trente-neuf vols par effraction sur le Plateau Mont-Royal. Jusque-là, ça va ?

			Aucune réponse.

			— Je poursuis, donc. Tu ne m’en voudras pas si je m’en tiens aux grandes lignes, je n’ai pas toute la journée. Toujours à Montréal, j’ai aussi quelques accusations pour prostitution puis proxénétisme ainsi que quelques affaires de drogue. Et ça continue comme ça jusqu’à il y a six mois. Tu m’impressionnes. Si jeune, mais quel esprit d’entrepreneuriat !

			Prévereau fit une brève pause durant laquelle il chercha à croiser le regard du jeune homme.

			— Je dois cependant t’accorder que, depuis six mois, on n’a rien sur toi, mon Guy. Rien à part l’aventure de la Corvette, il y a de ça moins de quinze jours.

			— C’est normal que vous n’ayez rien sur moi, j’ai posé ma candidature pour entrer chez les Oblats. Les six derniers mois, c’est en retraite préparatoire que je les ai passés à faire des…

			Pettigrew ne put terminer sa phrase. Une claque vola. Sa lèvre inférieure éclata. Un filet de sang coula sur son menton. Des yeux, il se chercha un témoin visuel dans la salle. Étrangement, pas un détective ne regardait dans sa direction.

			— Si tu as le droit de faire toutes les conneries qui te tentent, moi, j’ai le devoir de t’enseigner, à l’occasion, le respect. Je n’appréciais pas l’ânerie que tu allais lâcher. D’ailleurs, je ne t’apprécie pas tout court, mais si tu agis avec un peu plus de discernement, je peux te venir en aide.

			— Détective Prévereau, vous êtes dans la merde, cracha Pettigrew en essuyant de l’index le sang qui coulait de sa lèvre. Vous m’avez agressé physiquement, je vais porter une plainte !

			Brian posa une feuille blanche devant l’adolescent.

			— Vas-y ! Écris tout ce qui te plaît là-dessus. Je passerai ça à mon collègue là-bas, celui qui souffre de surdité, expliqua Brian en pointant un confrère d’un revers du pouce, et la justice suivra son cours. Mais entre-temps, toi et moi, on va s’amuser. Je vais t’enfermer dans la petite pièce là-bas derrière… mariner va te faire du bien.

			Pettigrew blêmit.

			— Vous ne pouvez pas faire ça…

			— Ah non ? Pourquoi donc, demanda mielleusement Brian en papillonnant des paupières. Parce que tu souffres de claustrophobie ? Non ! Attends que je me rappelle. Tu es embarrassé par un désagréable problème d’incontinence ?

			Se tapotant la tempe d’un air faussement concentré, Brian finit par lancer :

			— Oui… là, je me souviens : t’as un petit problème de sucre.

			— Diabétique, je suis diabétique !

			— Moi, je n’ai trouvé sur toi qu’un kit pour te shooter, et quelques doses d’héroïne. Le mot que tu viens de prononcer, diurétique ? déforma Brian, je n’ai lu ça nulle part dans ton dossier.

			— Et ce bracelet, fit Pettigrew en brandissant son poignet devant le visage de Prévereau, vous ne me direz pas que vous ne le voyez pas ?

			— Moi, ce que je vois c’est une montre à deux balles achetée au Géant des Aubaines. Identique à celle-ci, fit Brian en ouvrant un tiroir pour en sortir une de sous le fatras. Tu vois, t’as pas de chance, mon p’tit Guy.

			Sur ce, Brian se leva. Son ombre oppressante sembla rapetisser encore les soixante-cinq kilos de Pettigrew. Menaçante, l’épaisse main du détective se referma sur la frêle épaule de l’adolescent paniqué.

			— Ne t’inquiète pas, si tu meurs, ce ne sera pas de faim… Eh ! les gars, quelqu’un irait-il acheter une boîte de petits gâteaux à la crème pour notre ami Guy qui s’en va en retraite fermée pour quelque temps ?

			Un rire gras secoua la salle. Un homme se leva, secoua ses clefs de voiture devant lui, et déclara :

			— Des Jos-Louis, ça fera l’affaire ?

			— Des Jos-Louis, ça te plaît ? demanda Brian.

			— Ça s’appelle un meurtre, ce que vous vous apprêtez à faire, grimaça Pettigrew.

			— Tiens, c’est drôle. Moi, c’est à l’Inquisition que je songeais. Lors de l’Inquisition, on posait toujours la question. Si tu répondais par l’affirmative, tu avais toutes les chances de repartir sur tes deux jambes. Si par malheur c’était par la négative… hum… là, on discutait avec toi et c’était pas toujours jojo, tu peux me croire.

			— Je ne sais même pas ce que c’est l’inquidation.

			— Inquisition, mon petit. In-qui-si-tion. C’est très simple, expliqua Brian en poussant le jeune devant lui pour le diriger vers la minuscule salle d’interrogatoire. Je te pose une question ; et toi, tu réponds. Idem pour toutes celles qui vont suivre.

			— Je veux un avocat ! geignit soudain Pettigrew qui commençait à filer un mauvais coton.

			— Mauvaise réponse. Ça, c’est une exigence. Moi, j’ai parlé de question, précisa Brian en tournant la poignée de la porte.

			— Je veux un avocat ! Je veux un avocat ! Vous entendez tout le monde, je veux un avocat ! cria Pettigrew, en se tortillant pour se défaire de la prise du détective.

			— Mes collègues souffrent de surdité intermittente, mon garçon. Je te l’ai dit tout à l’heure. T’as vraiment pas de chance. Allez, hop ! Un peu d’isolement te fera du bien.

			Brian poussa sans ménagement le jeune homme dans la pièce, fit tourner le loquet et s’adossa contre le mur.

			— N’oublie pas que cette pièce et cette porte sont insonorisées, Brian, lui rappela un de ses collègues.

			— Aucun problème, Nelson. Je le laisse mariner un peu et dans une heure, je lui offre une trêve.

			— Tu crois vraiment qu’il va cracher le morceau ? T’as lu son CV. Il a un putain de parcours ! C’est du barbelé à l’état pur.

			— Peut-être, mais moi j’ai un as dans la manche et une paire de tenailles dans la main. Et ça, il le sait.
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			Pour la énième fois de la journée, Thomas sillonna le couloir du département de la maternité. Son visage exprimait l’anxiété, une anxiété de pantomime qui lui permettait d’arpenter l’étage en toute impunité. Aux yeux des infirmières, il n’était qu’un des nombreux pères ou futurs pères nerveux qui encombraient l’étage. Pour conférer un maximum d’authenticité à son personnage, Thomas avait fait des efforts. À commencer par ses cheveux, qu’il avait peignés et attachés derrière sa nuque, et cette élégante chemise à rayures, chapardée avec un veston dans les vestiaires de la salle d’attente des radiographies. Dans ses mains, une boîte de cigares en chocolat revêtue de l’inscription « C’est un garçon ! » mettait la touche finale à sa tenue de futur papa.

			Bien qu’il tirât une grande fierté de son subterfuge, Thomas n’oubliait pas la raison principale de sa présence en ces lieux. À Dorian, il avait promis de garder un œil sur sa fille. Ça, il le faisait, mais à sa manière, car Lydie n’était aucunement menacée. Seul son enfant le serait. Encore fallait-il qu’il naisse. Pour le moment donc, une seule chose le préoccupait : la surveillance. Il avait l’œil vif et alerte. Toute personne montrant un peu trop d’intérêt à Lydie ferait immédiatement sonner le buccin9.

			

			Maintenant que tout était terminé, Charlie pouvait respirer un peu. Tout ce sang, quelle merde à nettoyer ! Et puis, disséquer un corps entier n’était pas une tâche facile. Heureusement, il n’avait pas fait cela seul. Tout au long de l’exercice, le Seigneur Lucifer l’avait abreuvé de judicieux conseils en guidant ses gestes. Fait providentiel, personne n’avait frappé à la porte des toilettes. Surtout qu’elles étaient communes. S’il avait fallu que cela arrive, la découpe d’un autre corps aurait été inévitable. Mais rien de tel ne s’était produit. Tandis qu’il fumait son second joint, Charlie fixait le sac en plastique vert rempli de restes humains. Il l’avait nonchalamment posé à terre dans un coin, près de la porte. Il ne contenait que ce qui ne passait pas par la chasse d’eau. La tête, les os longs et les vêtements. En somme, tout ce qui risquait d’obstruer les canalisations.

			« Félicitations, Charlie, tu as fait du bon travail. Termine ce joint et ramasse le sac. Tu iras le déposer dans le conteneur à déchets, en sortant. J’ai une autre mission pour toi. »

			— Quel genre de mission, Seigneur ?

			« Nous allons à l’hôpital. Tu vas devoir m’aider à identifier quelqu’un. »

			— Je dois trouver qui ?

			« Une femme ! »

			— Est-ce que je devrai lui faire ce que j’ai fait avec lui, demanda Charlie en pointant le sac d’un index bronzé par la nicotine.

			« Non, du moins pas pour le moment. »

			— Et je la reconnaîtrai comment, cette femme ?

			« Par son père, Charlie. Son père l’identifiera pour toi. »

			— Et son père, j’aurai à m’en occuper comme j’ai fait avec lui ? s’enquit Charlie, un sourire inquiétant aux lèvres.

			« En ce qui concerne ce dernier… la donne vient de changer. Nous nous en occuperons, Charlie, mais un tout petit peu plus tard. Tu ne seras pas déçu, je te le promets. Maintenant, allons-y. »

			— Entendu Seigneur, c’est avec joie que je vous obéis.

			Comme il se levait de son lit, Charlie jeta un coup d’œil en direction de son baladeur. Quelque chose avait changé en lui. Il tendit le bras, s’empara des écouteurs et les lança à l’autre bout de la pièce. L’appareil lui-même fut jeté par terre avec force violences. Quelques coups de talon achevèrent de le réduire en miettes. Sur le ton d’un enfant qui craint d’être puni, il s’enquit :

			— Maintenant, Seigneur, je ne serai plus fouetté ?

			Le rire sinistre qu’il connaissait bien résonna une fois de plus dans la pièce. Dans la pièce ou dans sa tête, Charlie n’en était pas certain.

			

			Thomas buvait un chocolat chaud tout en marchant. Sa boîte à cigares, qui commençait à l’agacer sérieusement, se réchauffait sous son aisselle. Sur un coup de tête, il prit une décision. D’un pas décidé, il entra dans la chambre 207, regarda vers le lit et un large sourire s’épanouit sur son visage.

			— Bonjour Mademoiselle Verdon, je ne vous dérange pas, j’espère ?

			Devant l’expression de franche surprise de Lydie, Thomas s’empressa d’expliquer :

			— Je suis un ami de votre père. Je m’appelle Thomas Damas. Je passais dans les alentours et comme je savais que vous étiez seule, je me suis permis de venir vous faire un petit coucou.

			— Vous travaillez avec Papa ? Vous êtes détective ?

			— Si on veut. En réalité, je suis agent double. D’une certaine façon, je suis en congé pour le moment. Mes deux dernières années ont été plutôt éprouvantes. J’étais infiltré dans un groupe de motards criminalisés. J’ai bien failli y laisser ma peau. Heureusement, je suis comme un chat, j’ai plusieurs vies en réserve, expliqua-t-il avec une œillade.

			— C’est comme ça que vous avez connu Papa ?

			— Sous la forme d’un chat ?

			— Nooon…

			— Je blaguais, fit Thomas en s’approchant du lit où se reposait la jeune femme. En fait, votre père…

			— Ton, insista Lydie.

			— Ton père, reprit Thomas, a été mon mentor, si je peux m’exprimer ainsi. J’étais un brin mal parti dans la vie lorsqu’il m’a forcé à me reprendre. De fil en aiguille, je me suis remis aux études. Lorsque j’ai décidé de suivre ses traces en tant que policier, il m’a appuyé dans mes démarches.

			— C’est étrange qu’il ne m’ait jamais parlé de toi ?

			— Avec le métier que je fais, c’est mieux ainsi, crois-moi.

			Thomas termina son chocolat avec une dernière gorgée et jeta son verre en carton à la poubelle.

			— Il m’a confié hier que ta grossesse ne se déroulait pas pour le mieux, c’est grave ?

			— Petits problèmes qui tiennent de la génétique, rétorqua Lydie avec un sourire sans conviction. Ça traîne et ça m’emmerde, mais tout va bientôt aller mieux d’après mon médecin. De toute manière, prêt ou pas prêt, dans deux semaines, on déclenche l’accouchement. Alors, tu vois, c’est pas si grave.

			— Deux semaines… Je vois le tableau.

			

			Charlie gravit les marches du portique de l’hôpital et poussa la porte plutôt que de la tirer. Une vieille dame le prit en pitié et vint la lui ouvrir. Il franchit le seuil et poursuivit son chemin sans même la remercier.

			— Pour la délicatesse, on repassera, grommela cette dernière dans son dos.

			Mais Charlie était ailleurs. Ailleurs physiquement et… psychiquement.

			« La maternité, Charlie. Dépêche-toi ! »

			— Je fais ce que je peux, je ne peux pas courir, vous le savez bien. Depuis mon accident de moto, j’ai un genou foutu.

			Face aux portes de l’ascenseur, il s’immobilisa. Il y eut un « ding ! », puis elles s’ouvrirent, et Charlie y entra. Les infirmiers, à l’intérieur, retroussèrent le nez et grimacèrent en inhalant la puissante odeur de transpiration du nouveau venu. Au « ding ! » suivant, Charlie quitta la cabine au grand soulagement de ses occupants. En silence, il entreprit d’arpenter le couloir de la maternité. Il s’immobilisa un instant sur le seuil d’une première chambre, passa la tête à l’intérieur et regarda dans toutes les directions. N’y trouvant rien d’intéressant, il passa à la seconde chambre. S’apercevant de son manège, quelqu’un vint à sa rencontre.

			— Est-ce que je peux vous aider, Monsieur ? grimaça l’infirmière en arrivant à son niveau.

			— Non ! répondit Charlie sèchement avant de poursuivre jusqu’à la porte suivante.

			— Vous cherchez quelqu’un, Monsieur ? s’enquit-elle avec une pointe d’impatience dans la voix.

			— Oui !

			— Si vous me donniez son nom, je pourrais vous aider ?

			— J’sais pas, répondit Charlie sans s’arrêter.

			— Vous ne savez pas quoi, Monsieur ?

			— Son nom.

			— Monsieur, je crois que vous n’avez rien à faire ici.

			À cet instant, l’infirmière suspecta que cet homme était peut-être un patient en fugue de l’aile psychiatrique. Elle fit un signe à sa collègue assise derrière le comptoir, qui acquiesça d’un mouvement de la tête et décrocha le combiné.

			— Monsieur si vous…

			Elle ne put terminer sa phrase, Charlie la saisit à la gorge.

			— Je ne veux plus que vous vous adressiez à moi, c’est clair ?

			

			— Eh, tu entends ce chahut dans le couloir ? fit Thomas en fronçant les sourcils.

			— Oui, qu’est-ce que c’est ?

			— Aucune idée, je vais aller jeter un coup d’œil.

			Abandonnant sur le lit son encombrante boîte à cigares au chocolat, Thomas se rua vers la porte.

			— Ce n’est rien, dit-il après avoir jeté un coup d’œil, un cinglé échappé de l’aile psy. Avec toutes ces coupes budgétaires qu’ils font dans le système de santé, il faut pas s’étonner si un zigoto de ce genre s’échappe de temps en temps… Ils sont toujours à court de personnel dans les hôpitaux.

			Les deux agents de sécurité finirent par maîtriser l’homme en colère. Ensemble, ils passèrent en trombe devant la chambre 207. Leurs regards se croisèrent. Thomas haussa les épaules et se retourna vers Lydie. Sourire en coin, cette dernière examinait la boîte de friandises au chocolat.

			— Vous… tu as apporté ça pour quelqu’un, ou tu t’apprêtes à devenir père ?

			— J’ai fait un pari avec ton père…

			— Je m’en doutais, il est incorrigible, soupira Lydie. Et qu’est-ce que vous avez parié, tous les deux ?

			— Si je gagne, ce qui est indubitable, il devra me suivre en enfer… non je blague. Nous avons parié une caisse de vin rouge au choix, avec un plafond fixé à trois cents dollars.

			— Qu’est-ce qui te rend si confiant ?

			— Je suis très doué pour voir l’invisible, Mademoiselle Lydie. Exceptionnellement doué…

			

			Tandis que l’avion entamait sa descente, Dorian serra les dents et ferma les yeux. Son cœur recommença à battre la chamade, comme au décollage.

			— Saleté de cylindre ailé de mes deux ! Ce que je hais ce mode de transport !

			Quelques soubresauts plus tard, l’avion touchait le tarmac. Malgré les nombreuses vibrations, Dorian lâcha un soupir de soulagement. Sa tête lui faisait mal. Les vrombissements des turboréacteurs qui grondaient à tout rompre ne faisaient qu’empirer la douleur sous son crâne.

			— Au moins, je suis sur la terre ferme. Les choses vont changer, maintenant, se dit-il en portant une main à son front.

			Le bruit dans l’aéronef finit par se résorber jusqu’à n’être plus qu’un sifflement de turbine accompagné d’un léger grondement. Tel un oiseau exténué, le Fokker F-28 roula lentement jusqu’à l’aire de stationnement.

			« Je vais d’abord aller voir Lydie. Et tout de suite après, je vais retrouver ce cher Thomas-le-menteur. J’ai quelques détails à éclaircir avec lui. Des détails qui vont changer la donne, c’est certain. J’en ai ras le bol de ce caméléon ésotérique qui me ment à moitié depuis le début ! »

			L’appareil s’étant immobilisé, Dorian déboucla sa ceinture. D’une main leste, il récupéra le livre qu’il avait déposé sur le siège libre, voisin du sien. Il se demandait encore ce qui l’avait poussé à acheter ce livre avant de partir de Québec. Il n’avait pas lu grand-chose, mais plusieurs détails le titillaient. D’un geste de pickpocket, il engouffra la Bible dans une poche de son imperméable, se leva et se mêla à la file qui quittait l’avion.
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			— Hello Lydie !

			— Papa ? Tu es arrivé quand ?

			— Je débarque tout juste de l’avion.

			— Cela s’est bien passé à Québec ?

			— Absolument, dit Dorian en s’approchant de sa fille qu’il embrassa sur la joue.

			Prenant sa main dans la sienne, il ajouta :

			— Je me sens comme un peintre qui revient d’un colloque. La tête remplie de nouvelles idées. Je me sens prêt à peindre le chef-d’œuvre de ma vie.

			— Mon cher papa ! Il faut toujours que tu… Aïe ! grimaça-t-elle. Désolée… c’est une crampe.

			— Tu veux que j’appelle l’infirmière ? demanda Dorian d’un air inquiet tout en désignant la porte.

			— C’est pas la peine papa. Depuis le temps que ça dure, c’est devenu aussi naturel que de respirer. Hé, j’y pense. J’ai reçu une visite étonnante cet après-midi.

			— Ah oui ? Qui donc ? Normand est passé te voir ? demanda Dorian en levant les yeux vers le rebord de la fenêtre.

			— Non… ça, c’est de la part d’oncle Vincent, expliqua-t-elle en regardant le bouquet de fleurs. Il est passé ce matin.

			— Ah, c’est gentil de sa part. Il t’a aussi donné du chocolat à ce que je vois ?

			— Oh non, ça, dit-elle en plissant les lèvres et en fronçant les sourcils, mimant la contrariété, c’est de la part de mon visiteur, le copain avec qui tu as fait un pari.

			— Un pari ? Quel pari ?

			— Ne fais pas semblant. Thomas m’a tout raconté.

			— Thomas ? Le Thomas qui est haut comme ça, qui a les cheveux longs et qui est recouvert de tatouages ?

			— Le Thomas qui est agent double et que tu as aidé à revenir sur le droit chemin quand il était délinquant. Il est passé me faire un brin de causette, il m’a tout raconté de son admiration pour toi. Il est sympa, tu sais. Quand je sortirai d’ici et que j’aurai retrouvé la forme, je préparerai un bon repas et on l’invitera à manger. Je suis persuadée qu’il va bien s’entendre avec Jeff.

			— Ouais, fit Dorian, l’air pensif. On verra ça en temps utile.

			— Papa ? On dirait que tu as la tête ailleurs… Tu es sûr que ça va ? C’est moi qui suis à l’hôpital, mais c’est toi qui n’as pas l’air d’aller. Je peux demander à ce qu’on te fasse une petite place dans ma chambre, si tu veux. Comme ça, je serai sûre que tu ne prendras plus de paris. Qu’est-ce que tu en dis ? demanda Lydie sur le ton de la blague.

			— La journée a été longue, ma chérie. J’ai besoin de sommeil…

			­— Allez, file ! Va taper un peu sur ton sac, et prends une bonne douche. C’est de ça dont tu as vraiment besoin, je te connais.

			Dorian afficha un air sévère.

			­— Et ne prend pas cet air-là avec moi, ça ne marche pas. File et ne reviens pas avant demain.

			Il pressa la main de sa fille, main qu’il n’avait pas lâchée, puis se pencha et l’embrassa de nouveau sur la joue.

			— Je t’aime, Lydie. Pardonne-moi si je ne suis pas à tes côtés aussi souvent que je le devrais…

			— Tu l’es, Papa. Tu l’es plus que tu ne le penses. Je t’adore… Bonne nuit ! Moi aussi je suis épuisée, j’ai les yeux qui se ferment tout seul. On se revoit demain, d’accord ?

			

			Dorian poussa la pièce de monnaie dans la fente de l’appareil puis pianota à toute vitesse un numéro qu’il connaissait bien. À la seconde sonnerie, quelqu’un décrocha.

			— Brian ?

			— D’habitude je dis bonjour et ensuite je me présente.

			— Je suis anticonformiste, tu devrais le savoir. Tu as du nouveau ?

			— Tu m’appelles de Québec ?

			— Je suis dans le hall de l’hôpital, ici, à Sept-Îles. Écoute, je n’ai pas le temps de discuter géographie, tu as du neuf ?

			Avec un petit ricanement, Prévereau enchaîna :

			­— Oh que oui ! Tu te rappelles le jeune qui a encastré la Corvette de Leblond ?

			­— Pettigrew ? Ouais ! Pourquoi ?

			— Il a craché le morceau aujourd’hui.

			— Quel morceau ?

			— La dope. Celle que notre « ex-sœur » a transportée depuis Québec.

			— Je ne te suis pas…

			— J’ai confronté Pettigrew, aujourd’hui.

			— Tu ne vas pas me faire croire qu’il t’a offert le Graal sur un plateau d’argent, quand même ?

			— Disons… que j’ai su me faire convaincant.

			­— Passe les détails et plonge dans le vif, si ça ne te fait rien.

			— Walter Leblond est trempé jusqu’au cou dans cette affaire. Je t’explique : au début, le jeune ne faisait que monnayer ses services à Leblond.

			— Quels services ?

			— Ben… t’as pas lu le dossier du jeune ? Prostitution juvénile, tu saisis ?

			— OK, je vois le tableau, continue.

			— Ce n’est pas un hasard si on n’avait rien sur lui depuis six bons mois. Ce petit salaud se faisait entretenir par Monsieur-image-publique en personne. Comme une mauvaise graine n’engendre qu’une mauvaise herbe, il ne fallait pas s’attendre à ce qu’un buisson-ardent naisse de cette union…

			— Laisse tomber les paraboles et viens-en au fait, Brian.

			— Il y a quinze jours, Leblond et le jeune ont eu une altercation musclée à propos de la répartition des profits. C’est là que, pour se venger, le jeune a piqué le jouet préféré de son amant et est allé l’empaler sur un poteau d’arrêt à l’intersection de A.-Mathieu et Bernatchez.

			— En quoi ça rejoint notre affaire, ça ?

			— Pettigrew m’a donné tous les détails sur le deal. C’est lui qui avait les contacts à Montréal pour se procurer de la poudre. C’est aussi lui qui devait prendre les risques lors de l’échange. Si t’es debout Dorian, accroche-toi bien, parce que la suite va te surprendre. Son contact, un gars dans la trentaine, devait lui remettre la marchandise le onze de ce mois. Le paiement et l’échange devaient se faire dans un lieu public où il n’y avait aucun risque de se faire repérer : un cinéma.

			— Je répète, Brian. En quoi ça rejoint notre affaire ?

			— Son contact… Son contact était un mec qui avait un tatouage.

			— Pas un…

			— Si, un serpent. Un gros serpent, identique à celui qui refroidit sur la main de Carol Aubry.
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			— Vous avez bien mangé, Doc ? s’enquit l’infirmier.

			— Très bien, merci, Bob. Et comment se porte notre cas spécial, aujourd’hui ? s’informa le médecin de garde de l’unité psychiatrique.

			— Je vous dirais couci-couça.

			— Vous lui avez filé la dose, j’espère ?

			Le médecin se détourna pour attraper sa blouse accrochée à la patère.

			— La dose, vous dites ? Quatre fois soixante-quinze CC de Demerol10 ; et encore, ça ne fait que dix minutes qu’il s’est calmé dans la cellule d’isolement. Vous avez bien vu de quoi il était capable quand les gars de la sécurité l’ont amené ici ?

			— Un peu, oui ! Je ne pensais jamais voir ça un jour, dit le médecin en écarquillant les yeux, un homme capable de rompre les sangles d’une civière d’immobilisation, c’est quand même insolite !

			— Si vous voulez mon avis, malgré tout le Demerol que nous lui avons injecté aujourd’hui, nous sommes sans doute bien en dessous de sa consommation quotidienne de poudre de perlimpinpin.

			Le médecin ricana doucement.

			— Une chose est certaine, cet énergumène remporte haut la main la palme du plus beau cas de delirium tremens de toute ma carrière. Allons lui rendre visite, Bob. Oh, et avant que j’oublie, vous avez eu des nouvelles sur son identité ?

			— Pas encore, j’ai eu la police municipale au téléphone et on m’a assuré que, dès demain, un flic passerait nous filer un coup de main.

			— Parfait. De toute manière, on n’est pas pressé. On va garder cet hystérique en isolement pendant un minimum de quarante-huit heures. Après, on trouvera bien une astuce pour le garder en observation encore une quinzaine de jours. Les drogués sont imprévisibles. Si on le relâche sans l’avoir désamorcé, il peut très bien revenir à la maternité avec une arme à feu sous le bras. Et je ne veux pas que ça nous retombe dessus s’il lui prenait l’idée de faire un carnage.

			— Je suis entièrement de votre avis, Doc, renchérit Bob. Au fait, vous avez réussi à écouter la fin du match ? Quand le courant est revenu ici, c’était terminé…

			— Bien sûr que je l’ai écouté. Je suis allé manger chez moi, pour ne prendre aucun risque. Quinze à zéro, tu imagines, Bob ? Une véritable humiliation.

			Tandis qu’ils discutaient de sport, Charlie de son côté était calme, éveillé et lucide. Aussi lucide qu’un chat s’apprêtant à bondir sur sa proie. Et lui aussi discutait.

			« Tu as été excellent Charlie. »

			— Vous êtes sincère, Seigneur ?

			« Oui, et je compte sur toi pour que tu te tiennes à carreau à partir de maintenant. »

			— N’ayez crainte, Seigneur, je saurai…

			« Je ne veux plus t’entendre, Charlie ! Tu la fermes et tu attends mes ordres, c’est tout. »

			Tandis que Charlie se refrognait et s’adossait contre le mur capitonné de sa cellule, un visage s’encadra dans le hublot de la porte. Un visage affecté, qui exprimait tout autant de la satisfaction que du soulagement.
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			Épuisé, Dorian envoya un dernier crochet dans le sac de frappe avant de l’empoigner à bras-le-corps et s’y retenir.

			« Toi, heureusement que tu ne parles pas et que tu n’es pas psychiatre…, tu me ruinerais en honoraires. Il lui donna un gros bec sonore. Lydie avait raison en fin de compte, j’avais vraiment besoin de frapper. Maintenant, je me sens mieux. Je file sous la douche, je me verse un Jack Daniel’s et je relis tout ce qu’on a sous la main depuis le début. »

			Après l’appel qu’il avait passé à Prévereau, Dorian s’était tout de suite rendu au bureau des enquêtes juste derrière l’hôpital. Comme le lui avait confié son collègue, il trouva les notes et les rapports dans un tiroir non verrouillé de son bureau. Satisfait, il le referma derrière lui et fila à son domicile.

			Tandis qu’il gravissait les marches du sous-sol vers le rez-de-chaussée, les engrenages de son cerveau tournaient à plein régime. Cartésien, il s’exhortait à approuver les yeux fermés la thèse soutenue par son collègue. Qu’y avait-il d’irrationnel dans son scénario ? Absolument rien ! Toutes les pièces du puzzle étaient à leur place. Rosalie Evans, bonne Sœur de métier, passait ses journées entières à soigner et requinquer les pires éclopés de la société. Qui sait si le verni qui l’isolait de leur univers ne s’était pas érodé avec le temps ? Les menteurs n’ont pas leur pareil pour enjôler les naïfs…

			« Parlant de naïveté, je suis moi-même aux premières loges. Depuis vingt ans, je fais équipe avec un gars brillant qui me propose toujours des théories plausibles. Et cette fois, j’en fais quoi ? Je mets tout ça de côté au profit des élucubrations délirantes d’un junkie repentant. Je ne me comprends plus. Que ce soit Dieu ou le Diable, à mes yeux, les deux sont construits sur-mesure pour les illuminés. Je n’ai accepté le mariage devant l’autel que pour convenir aux exigences de Déline. Et aujourd’hui je me retrouve à patauger dans un scénario digne d’un trip de drogue. »

			Dorian s’immobilisa une seconde et posa la main sur la rampe.

			« Et pourquoi est-ce que je suis toujours incapable de dissocier Rosalie de Déline ? s’exclama-t-il pour lui-même en frappant la rampe du plat de sa main. J’agis comme un enfant qui confond deux voitures à cause de leur couleur. Rosalie n’a rien à voir avec Déline, quand vas-tu te mettre ça dans le crâne, Verdon ? Que Rosalie se soit fait embobiner ou qu’elle ait sciemment plongé dans l’univers de la dope, ça la regardait. Toi, tu es supposé analyser ce qui se passe avec objectivité. Et au lieu de ça tu fais quoi ? Tu méprises les intuitions de ton vieux collègue et tu donnes du crédit à un tas de conneries nées du cerveau corrodé d’un junkie. »

			Dorian gravit une marche avant de s’immobiliser à nouveau.

			« Dans un autre ordre d’idées, je ne dois pas négliger le fait qu’on ait tenté de me faire la peau. Brian aura beau dire, il n’en sait pas plus que moi sur les raisons de cette tentative qui… »

			Les yeux fixés sur les marches, Dorian eut une soudaine inspiration.

			« Merde ! Je viens de comprendre. Je vois où tu veux en venir, Brian. Pettigrew t’a donné Walter Leblond. Mais il te l’a donné pour autre chose que son implication dans le financement du trafic. Le salaud ! Il ne perd rien pour attendre celui-là. »
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			L’arrestation de Walter Leblond s’était déroulée dans le calme. Si ce dernier avait été le moins du monde troublé ou surpris par cette visite chez lui impromptue à sept heures du matin, il l’avait fort bien caché. Il attendit qu’on lui cite ses droits puis, courtois comme à son habitude, il avait invité les détectives à entrer et passer au salon tandis qu’il allait s’habiller. À sa femme, Dorian l’entendit dire :

			— Appelle Tu-sais-qui, et dis-lui de me rejoindre sur le lieu de travail de ces messieurs.

			Leblond n’avait plus prononcé un seul mot, sauf pour s’informer du motif de l’arrestation.

			— Complot pour trafic de stupéfiants, pour le premier chef d’accusation, et tentative de meurtre sur un membre des forces de l’ordre pour le second. Ça vous va comme motif ? lui exposa Brian en l’invitant à s’asseoir en face de lui.

			Si la première charge parut le laisser de marbre, la seconde le fit tiquer. Du moins était-ce ainsi que Prévereau interpréta le voile qui obscurcit momentanément son regard. De manière subtile, il échangea un regard entendu avec son collègue Verdon. Tous les deux étaient conscients de n’avoir qu’une quinzaine de minutes devant eux avant que n’arrive le défenseur des droits de leur client. Dans le plus grand respect des conventions non écrites de l’interrogatoire, Prévereau se leva et offrit un café à Leblond.

			— Non merci ! Je ne bois que de l’expresso.

			— Monsieur se prend pour une prima donna ? attaqua acerbement Dorian qui, jusque-là, s’était tenu en retrait.

			— Monsieur a simplement les moyens de s’en payer, rétorqua l’avocat, frondeur.

			— Dorian, calme-toi ! le réprimanda son collègue. Ce n’est pas une façon de s’adresser à Monsieur Leblond. Monsieur a eu la gentillesse de nous suivre jusqu’ici sans faire de chichi. Ce serait dans l’intérêt de tous de poursuivre cette entrevue sur le même ton.

			— Veuillez l’excuser, Monsieur Leblond, expliqua Prévereau en se penchant vers l’avocat. Dorian est parfois impulsif.

			— Il aurait intérêt à se calmer un brin !

			— Ça lui prend surtout quand on tente de le faire assassiner, l’interrompit Prévereau.

			Les yeux de l’avocat s’écarquillèrent tels ceux d’un opossum éberlué.

			— Alors, c’est ça ? ‘Ben, permettez-moi de vous dire que vous êtes à l’ouest tous les deux, ricana Leblond.

			Dorian pivota sur ses talons et partit se servir un café. Il huma le contenu de la cafetière, grimaça et reposa discrètement le contenant de verre sur la base chauffante de la cafetière. Il alla ensuite se placer derrière cette dernière avant de faire une nouvelle œillade entendue à son collègue.

			— Écoutez, Monsieur Leblond, reprit Prévereau, imperturbable. Nous savons tous les deux que votre confrère sera ici…, il regarda sa montre, disons, dans trente minutes.

			— Dix max.

			— Va pour dix. Cela nous laisse encore un peu de temps pour discuter.

			— Ses tarifs sont les mêmes que les miens, précisa Leblond en redressant la tête pour grimacer un sourire, et moi je coûte déjà deux cents dollars de l’heure. Si je vous disais qu’entre son arrivée et mon départ il ne s’écoulera pas plus de cinq dollars, vous me répondriez quoi ?

			— Qu’on t’en donnera pour ton argent durant ce délai, trou-du-cul ! Et je commencerai par un conseil gratos, hurla Dorian en empoignant le disciple de Thémis par le col de sa chemise.

			Prévereau quitta précipitamment son siège et tenta de faire lâcher prise à son ami.

			— Là, vous vous mettez vraiment dans la merde, détective Verdon, répliqua l’avocat. La brutalité policière a été bannie du système depuis déjà plusieurs années. Sans doute l’ignorez-vous, mais vous êtes l’archétype même de ce dont la société cherche à tout prix à se débarrasser. Comme je suis bon prince, je vais vous laisser une chance, lieutenant. Enlevez vos sales pattes de mon vêtement et peut-être que je ne vous ruinerai pas pour les quatre générations à venir. C’est clair ?

			— Écoute-moi bien, connard…

			— Dorian, ça ne sert à rien de t’énerver. Laisse-le tranquille. Ça nous évitera les pots cassés, fit Prévereau en tentant de desserrer les doigts de son supérieur.

			Mais Dorian ne l’entendait pas de cette oreille.

			— Écoute bien mon conseil, Déshonneur-de-la-profession, je sais tout sur toi. On a Pettigrew, et il est prêt à tout pour éviter de faire un stage chez les grands à Port-Cartier11. Pour ça, il inventera s’il le faut, et moi, je l’aiderai à composer. Est-ce que c’est assez limpide pour toi, ça ? l’avertit Dorian en lâchant sa prise et en reculant d’un pas, en prenant un coup d’épaule de son collègue.

			— Si vous voulez jouer à ce jeu, Verdon, vous serez servi, croyez-moi.

			— Dorian, hurla Prévereau, sors d’ici et laisse-moi discuter avec Monsieur Leblond !

			Se tournant vers l’avocat, Prévereau tenta de recoller les morceaux :

			— Je vous prie de ne pas vous offusquer pour sa conduite, Monsieur.

			— Et vous, Prévereau, fichez-moi la paix ! s’exclama Leblond en lui jetant le regard de celui qu’on voit pour la première fois. Je vous vois venir avec vos, « Monsieur », aussi gros qu’une trompe de pachyderme. Le truc du bon et du mauvais flic date de la préhistoire. Si vous pensez que je vais tomber dans le panneau, vous faites une grossière erreur.

			Voyant que Dorian se dirigeait vers la sortie, il lui cria :

			— Si j’avais voulu votre mort, Verdon, votre tête serait suspendue au mur de mon salon.

			Plus rapide qu’un félin, l’interpellé pivota, et rétorqua :

			— Tu me menaces, maintenant ?

			— J’ai usé du conditionnel sans aucune intention d’intimidation, se défendit Leblond en se mordant la lèvre inférieure.

			Dorian revint sur ses pas. Son regard était effrayant et sa démarche était évocatrice d’un aurochs furieux. Il s’immobilisa juste devant son collègue qui lui barrait la route. Passant une main par-dessus l’épaule de ce dernier, il pointa Leblond de son index comme s’il s’agissait du canon d’une arme.

			— Là ! T’as entendu ce que je viens d’entendre, Brian ?

			— Oui, ce sera noté au rapport. Monsieur Leblond t’a menacé de mort.

			Cette fois, l’avocat sortit de ses gonds.

			— J’en ai assez de vous deux ! Si vous vous imaginez que ce type de magouille a la moindre chance de passer devant un juge, vous vous mettez le doigt dans l’œil jusqu’à l’omoplate !

			— Je pensais que c’était la prostate qu’on touchait de cette façon, répliqua Dorian.

			— C’est parce que tu te trompes d’orifice, ironisa Prévereau.

			— Ah, c’est vrai, sa prostate, c’est Pettigrew qui la lui vérifie…

			— C’est de la diffamation ! hurla Leblond en se dressant sur ses jambes. Je vais vous poursuivre tous les deux et je vais aussi poursuivre votre employeur. Vous n’avez pas idée du pétrin dans lequel vous vous êtes fourrés tous les deux !

			Soudain, Prévereau relâcha Dorian qui passa derrière l’avocat comme s’il n’existait plus et se dirigea vers la cafetière. Brian lissa quelques plis invisibles sur l’avant de sa chemise, contourna son bureau et reprit sa place habituelle. L’air de rien, il ramassa un stylo Bic qui traînait devant lui et entreprit d’écrire sur une feuille lignée qui ressemblait en tout point à un rapport de déposition.

			La porte du bureau des enquêtes s’ouvrit en coup de vent. Un homme, la cinquantaine avancée, apparut sur le seuil. Ses yeux, encore bouffis par le sommeil, ne trompaient personne.

			— Désirez-vous un café, Maître Murray ? demanda Dorian en élevant une tasse devant lui.

			— Que se passe-t-il ici ? s’enquit Murray d’une voix profonde. Où est mon client ?

			— Ben… là, devant moi et devant vous, fit Prévereau en désignant Leblond du menton. Nous lui avons fait la lecture de ses droits. Après, il nous a dit qu’il ne dirait rien tant qu’il ne serait pas en présence de son avocat. Ce petit différend étant réglé, pouvons-nous enfin passer aux choses sérieuses, Maître Murray ?
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			Bureau du procureur.

			— Qu’est-ce qui me garantit que votre témoin ne s’évanouira pas dans la nature, le moment venu ?

			— Rien, répondirent en chœur les deux détectives.

			— Vous savez dans quoi on s’embarque avec ça ? Je vais vous le dire : on s’en prend à un des meilleurs plaideurs de la région. Nous, on sait que ce gars est un pourri ; mais la population, elle, l’ignore. Les avocats n’ont déjà pas la cote ; alors si on se plante là-dessus, on n’améliorera pas notre image.

			— Vous représentez la Couronne, ce n’est pas la même chose, risqua Brian.

			— Je porte une toge, donc, pour le commun des mortels, je fais partie de la même entité. Écoutez les gars : pour le complot en vue de trafic de drogue, ça devrait fonctionner. Ça fonctionnera dans la mesure où les épaules de votre unique témoin ne fléchiront pas. On s’entend là-dessus ?

			Deux hochements de têtes.

			— Par contre, pour ce qui est du second chef d’accusation, reprit le procureur en plantant son regard dans celui de Dorian, avec deux cadavres pour témoins, et aucun autre élément, à moins de me présenter devant le juge avec une planche de Ouija, je ne vois pas ce qu’on pourrait faire d’eux.

			— Hum… Ouais, fit Prévereau pour désamorcer la situation. Mais, dans l’affaire qui nous occupe, vous savez bien qu’il n’y a que lui pour tenter une telle manœuvre.

			— Si vous me posez la question en tant qu’individu, je vous donne l’absolution les yeux fermés. Mais en tant que procureur de la Couronne, il m’est tout à fait impossible. Au moment de l’enquête préliminaire, le juge va me retourner dans mon slip avant que j’aie le temps de dire ouf ! Dans votre travail, vous vous appuyez sur des faits ; moi, je m’appuie sur des témoins et sur des preuves. Pour faire court, l’intuition n’a guère plus de valeur que du pipi de chat.

			Devant la mine dépitée de Prévereau, le procureur s’adoucit et expliqua :

			— Brian, vous êtes un bon flic, excellent même. Mais comme moi, vous savez qu’on ne peut pas faire fait fonctionner un moulin sans eau ou sans électricité. Je suis persuadé que les deux gars refroidis par votre collègue n’ont pas débarqué chez lui par hasard. Un commanditaire était derrière, c’est certain. Et je vous mentirais si je vous disais ne pas soupçonner Walter Leblond. Mais pour être en mesure de l’inculper, il me faut un mobile. Vous faites le circuit depuis assez longtemps pour comprendre ce genre de subtilité, n’est-ce pas ? Apportez-moi ce mobile et moi je vous l’envoie au trou. C’est aussi simple que ça.

			Pour laisser à Prévereau le temps de bien digérer le sens de ses mots, le procureur se cala doucement dans son fauteuil et se gratta un sourcil, avant d’ajouter :

			— Brian, votre collègue et vous, vous êtes fait pas mal d’ennemis tout au long de votre carrière. Le hasard a peut-être fait que quelqu’un a décidé de mettre à exécution une vieille menace de mort. Les gars qui reposent à la morgue, mon petit doigt me dit qu’ils devaient être très polyvalents. Et un contrat est un contrat, d’où qu’il vienne.

			Comme Prévereau quittait la pièce la tête basse, Dorian, lui, demeura un instant avec le procureur.

			— Vous ne me tiendrez pas rigueur pour cette histoire, j’espère ? demanda Dorian en faisant le geste d’éloigner de la main un insecte devant son visage.

			— Pour le divertissement qu’Aubry et Daltrey m’ont offert ? Oubliez ça ! Là où ils sont, ils n’embêteront plus jamais personne. C’est surtout Brian qui tenait à mettre ça sur le dos de Leblond. J’avoue y avoir pensé un moment, moi aussi. Mais bof ! Après réflexion, je me suis dit que ce serait de l’énergie mal dépensée. On a plein d’autres chats à fouetter. Si déjà on le coince pour la dope, il en prendra pour son grade. Mais c’est pas pour ça que je voulais vous parler.

			— Ah non ?

			— Non. Je pensais à Gustave Adler, le boucher.

			— J’aurais dû m’en douter. J’ai de bonnes nouvelles pour lui. Le ministère public a décidé de ne pas le poursuivre.

			Un large sourire fendit le visage de Dorian.

			— Je devais lui faire parvenir la nouvelle par huissier. Mais si vous allez le voir, vous pouvez aussi la lui transmettre. Puis-je vous mandater officieusement pour lui annoncer la bonne nouvelle ?

			— Vous ne pouvez pas imaginer comment ce gars va être soulagé. Je vous en remercie infiniment, Maître Ménard.

			— Pas la peine, détective Verdon. Je n’ai fait que mon travail et comme je viens de vous le dire, il n’y a simplement pas matière à poursuivre. Monsieur Adler a sauvé sa vie, c’était de la légitime défense, voilà tout.

			Avec un clin d’œil, il ajouta :

			— Dans la même situation, je suis persuadé que vous en auriez fait autant ?
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			Dorian quitta la Boucherie fine Adler, avec deux énormes filets mignons dans les mains. Il avait eu beau expliquer à Gustave Adler qu’il n’était pour rien dans la décision du ministère public de ne pas engager de poursuites, rien à faire, le boucher s’était refusé à l’écouter. Il avait même forcé le détective à accepter un cadeau de remerciement.

			— Si cela vous met en conflit d’intérêts, offrez-les à quelqu’un d’autre. Mais ne me refusez pas ce plaisir, je vous en prie, avait insisté Adler l’étreignant et en lui filant de solides tapes dans le dos.

			Dorian avait fini par accepter puis s’était rendu au presbytère ou exerçait son oncle. À la secrétaire, il offrit le cadeau d’Adler.

			— Ne posez pas de question. Mettez ça au frais et offrez-vous un bon repas ce soir, lui dit-il avant de demander si son oncle était là.

			— Oui… répondit la jeune femme étonnée, qui soupesait l’énorme paquet enveloppé dans du papier ciré. Vous le trouverez dans la sacristie. Il y met un peu d’ordre à sa façon…

			Dorian passa par la porte communicante et fila rejoindre son oncle, qu’il trouva le nez penché dans les registres de baptême. Il avait l’air préoccupé.

			— Ça va, Vincent ?

			— Tiens donc, Dorian ! Entre, viens t’asseoir et raconte-moi ce que tu fais de beau, dit le vieil homme en retirant ses lunettes.

			— Pas grand-chose. Je passais dans le coin et j’ai pensé venir te remercier d’être allé réconforter Lydie pendant mon absence. Les fleurs que tu lui as offertes l’ont beaucoup touchée.

			— C’est la moindre des choses, voyons. Je suis son grand-oncle, après tout. Elle est un peu ma petite-fille. Regarde, j’étais en train de consulter les registres de baptême des dernières années. Et je suis tombé sur le sien. Tu te souviens de ce jour ? Elle dormait si profondément qu’elle ne s’est pas réveillée même lorsque je l’ai…

			— Oui, je me rappelle, on l’a prise dans nos bras, tu l’as arrosée et elle n’a pas bougé un cil. Ce qui n’a pas été le cas des trois autres loulous que tu as baptisés pendant la même cérémonie. Un véritable groupe de rockers, ceux-là…

			Les deux hommes rigolèrent, puis Vincent s’enquit :

			— Dorian, je te connais suffisamment pour savoir que tu n’es pas ici par hasard. Dis-moi ce qui te tracasse ?

			— Serais-je entré par mégarde dans le confessionnal ? fit sarcastiquement Dorian en parcourant la pièce des yeux. Je croyais qu’on était dans la sacristie.

			Vincent sourit, referma le registre qu’il consultait et s’enfonça dans son fauteuil.

			— Bon, ça va, j’ai compris… lâcha Dorian, en se grattant le front. Des petits soucis me chatouillent, je l’avoue.

			Et il se mit à table. À son oncle il parla de Rosalie Evans. Il lui raconta les circonstances atroces de sa mort, où et comment on l’avait découverte ainsi que la façon dont ils s’y étaient pris pour dénicher son identité. Il parla aussi de son voyage à Québec, des horreurs qu’il avait vues sur les murs du couvent et de sa rencontre avec le cardinal Corbey. Avec une moue embarrassée, il lui confia aussi les doutes qu’il entretenait maintenant à l’égard de sœur Rosalie, de ses relations, prétendument professionnelles, avec le milieu de la drogue, par le biais des œuvres du cardinal.

			Il ne fit abstraction que de deux choses : la tentative de meurtre dont il avait fait les frais et la relation sucrée-salée qu’il entretenait avec un illuminé qui jurait être un ange, ou ce qui s’en rapprochait le plus.

			— Hum ! murmura Vincent, une fois que son neveu eut terminé. Je te mentirais si je te disais ne pas trouver cela angoissant. Cette reproduction démente de la cène de Chièri me paraît déjà inexplicable. Si, en plus, il faut compter avec l’autre abomination…

			— La mère supérieure a donné un nom à celle-là. Ce serait, d’après elle, Abaddon, fils de Lucifer, sous sa véritable apparence : celle d’un dragon, précisa Dorian avec un petit ricanement.

			— Méfie-toi, Dorian. Ce n’est pas parce qu’on se refuse à croire en quelque chose qu’on doit ipso facto la qualifier d’invraisemblable. Rappelle-toi. On a longtemps cru que la Terre était plate.

			— Cela n’a rien à voir, oncle Vincent. Il y a une énorme différence entre la physique, la géologie, la chimie et ces… ces aberrations nées de l’esprit humain. Pour moi, ce n’est rien de plus que des fables inventées par les hommes pour contrôler les hommes… Oh ! et puis merde ! fit-il, je ne suis pas venu jusqu’ici pour discuter philosophie. Nous sommes incompatibles sur ces sujets, tu le sais bien.

			— Pourquoi es-tu venu, dans ce cas ?

			— Corbey, le Cardinal. Qu’est-ce que tu sais de lui ?

			Instinctivement, le vieux prêtre se raidit.

			— En serais-tu arrivé à faire du cardinal un criminel en puissance ?

			— Ce n’est absolument pas ce que j’ai dit. Je t’ai juste demandé de me raconter ce que tu sais de lui. Qui est-il vraiment ? Jusqu’où est-il sincère dans sa mission ? Je me bats peut-être contre des moulins à vent, mais je dois quand même aller au fond des choses. Peut-être qu’une organisation criminelle a infiltré ses rangs, je n’en sais rien. J’aimerais bien pouvoir te dire que je suis dans les choux et que je me trompe sur toute la ligne, mais c’est pas le cas. Mon collègue a soulevé une pierre sous laquelle se dissimulait un scorpion. Moi, je cherche le nid.

			— Enfin Dorian, c’est d’un cardinal de la sainte Église catholique dont tu parles, pas d’un homme d’affaires mafieux ! s’exclama Vincent. Ça n’a aucun sens.

			— Oncle Vincent, l’an dernier, à peu près à la même période, j’ai participé à la traque et au démantèlement d’un réseau sur le dark web qui se spécialisait dans la pornographie infantile. Les trois hommes à la tête du réseau, dont le QG était établi ici même, à Sept-Îles, étaient trois pères de famille sans histoire. Deux d’entre eux violaient leurs enfants plusieurs fois par mois et diffusaient leurs ébats sur le net. Si quelqu’un arrive à faire ça avec la chair de sa chair, plus rien ne peut me surprendre. Et maintenant, je t’en prie, réponds à ma question. Aurais-tu eu vent de ragots ou même d’une simple rumeur sur le fait que le cardinal tremperait dans quelque chose de louche ?

			— Dorian, s’insurgea le vieux prêtre, Monseigneur Corbey a déjà été candidat à la succession du Pape. Tu réalises qui tu suspectes ? Tes suspicions sont outrageantes, d’autant plus que j’ai personnellement participé à l’élaboration de son projet.

			Les yeux de Dorian s’agrandirent. Vincent n’en tint pas compte et poursuivit.

			— Le fait que tu renies l’Église ne t’autorise pas à bafouer la foi des autres, Dorian. Je t’aime beaucoup. Je t’aime comme un fils, mais je ne peux accepter de t’entendre décrier de cette façon un homme tel que le Cardinal Corbey. S’il a atteint un tel échelon dans la hiérarchie de l’Église catholique, c’est parce que sa conduite est irréprochable, point à la ligne.

			— Et son alcoolisme ? Tu appelles ça comment ? Son droit à la vie privée ?

			— Il t’en a parlé ?

			— Ça devait rester secret entre nous.

			— Le fait qu’il rechute à l’occasion devrait t’apporter la preuve qu’il n’est pas homme à baisser les bras devant l’obstacle. Il est humain. Simplement humain. Je le connais bien. Il n’est pas infaillible, mais il n’est certainement pas l’abominable individu que tu le suspectes d’être. Tu veux que je t’en raconte une bonne ?

			— Étonne-moi.

			— Ton frère, Dieu ait son âme, c’est Corbey qui l’a baptisé. Il était jeune prêtre, à l’époque.

			— Ça n’a pas tellement servi Nicolas. Il a été emporté par une malformation cardiaque huit mois plus tard.

			— C’était la volonté de Dieu.

			— Dieu, mon cul !

			— Dorian !

			— Pardonne-moi, je suis à cran.

			— Tu as le droit d’être sanguin, c’est ta nature, mais contrôle-toi ! Je te demande d’agir avec discernement dans cette affaire. Si tu fais erreur à propos du cardinal, ce dont je suis persuadé, le scandale risque de porter préjudice à l’Église toute entière. Tu comprends ce que je te dis ?

			Les deux hommes s’observèrent un instant.

			— Oui, oncle Vincent, je comprends. Toi, cependant, tu n’as aucune chance de me comprendre puisqu’il te manque trop d’informations. Écoute… je vais faire quelque chose d’illégal.

			— Dorian, ne te mets pas en situation de…

			— Ne m’interromps pas, s’il te plaît ! Il faut que tu saches. Lorsque nous avons découvert le cadavre de Rosalie Evans, nous n’avions rien pour faire avancer l’enquête.

			— Oui, tu m’as expliqué ça tout à l’heure. Vous avez dû utiliser ses empreintes dentaires et…

			— Non, je ne te parle pas de son identification à elle. Je te parle d’indices ultra-confidentiels. Des indices grâce auxquels nous avons pu identifier ses assassins. Sans le légiste, ces indices ne nous seraient jamais parvenus.

			— Je ne te suis plus… Où veux-tu en venir ?

			— Lorsqu’elle s’est fait coincer, Rosalie Evans a immédiatement compris que son heure était venue. Confrontée à l’inéluctable, elle a joué le tout pour le tout. Avec la molette de sa montre, elle nous a laissé des indications. C’était minuscule, mais sur sa cuisse, le légiste a repéré trois lettres.

			— Qu’est-ce que tu me racontes là ?

			— Trois initiales : C.C.L.

			— Ça ne dit quand même pas grand-chose, commenta Vincent sans enthousiasme.

			— C’est parce que je t’ai caché un détail, tout à l’heure. Peu de temps après l’assassinat de Rosalie Evans, deux mecs se sont pointés chez moi pour me buter. Pas de chance…

			Il songea au coup de main que lui avait donné Thomas.

			— … Ils refroidissent maintenant dans un tiroir en inox et attendent leur transfert dans une boîte de sapin. L’un s’appelait Carol Aubry, ce serait le C. Son acolyte, Léonard Daltrey, serait le L. Ils ont été négligents, et nous avons pu remonter jusqu’au meurtre de Rosalie Evans. Si le C et le L qui se suivent désignent les assassins, il est raisonnable de penser que le premier C…

			— Es-tu en train de me dire que tu suspectes Monseigneur Corbey d’être le commanditaire de ce meurtre sur la base de cette fichue coïncidence ?

			— S’il n’y avait que ça… Mais il y en a beaucoup, des coïncidences. Entre autres, le fait que Rosalie Evans connaissait personnellement Christian Corbey.

			— Enfin, Dorian, moi aussi je le connais personnellement. Est-ce que je dois me considérer comme suspect ?

			— Toi et elle, êtes deux personnes très différentes, oncle Vincent. Pose tes lunettes et écoute bien ce que je vais te dire.

			Vincent referma ses verres de lecture et les glissa dans la poche de sa chemise. Dorian frappa un grand coup.

			— Je dois te faire un aveu… Dans cette affaire, je n’ai pas agi de façon professionnelle. J’ai écouté mes émotions.

			— En tant qu’être humain, c’est excusable.

			— Peut-être, mais en tant que flic c’est inadmissible !

			— Il y a sûrement une explication. Tu t’es posé les bonnes questions ?

			— J’ai même la réponse.

			— Dans ce cas, quel est le problème ?

			Dorian se tut un instant, ferma les yeux et se mordilla la lèvre inférieure.

			— Rosalie Evans… est l’incarnation de Déline.

			— Que-que veux-tu dire ? Qu’elles se ressemblaient ?

			— Si tant est que le mot « ressembler » puisse vouloir dire « jumelles identiques ».

			— Elles se ressemblaient à ce point ? Tu es certain que ton imagination ne t’a pas joué un tour ? Tu sais, parfois, lorsqu’on désire ardemment quelque chose, il arrive que notre esprit fasse des siennes.

			— Laisse tomber les oasis dans le désert ! Même mes collègues ont été stupéfaits de cette ressemblance. Tiens, tire donc tes propres conclusions !

			Dorian plongea sa main dans la poche intérieure de son veston, il la sortit aussitôt.

			— Regarde cette photo et répète-moi que nous sommes les victimes d’une illusion collective.

			Lorsque ses lèvres se crispèrent pour former un « O » d’étonnement, les rides autour de la bouche du vieux prêtre étaient évocatrices d’une volée de flèches convergeant vers un point unique.

			— Je ne sais pas quoi dire…

			— Et moi je ne savais plus quoi faire. Prévereau, mon collègue, a bien tenté de me faire comprendre qu’il fallait d’abord enquêter du côté des revendeurs de drogues. Déjà qu’il y avait une histoire de sac disparu qui embrouillait les cartes… mais je n’ai rien voulu entendre. Je ne voyais que Déline, morte une seconde fois, et j’étais virtuellement incapable d’imaginer cette femme mêlée à un deal de dope.

			— Dorian…

			— Laisse-moi terminer. J’ai vu noir et je me suis accroché à la première chimère venue pour éviter de regarder la réalité en face.

			— Et selon toi, quelle est cette réalité ?

			— Rosalie Evans était une runner.

			— Tu veux dire, une mule ? Comme ces gens qui prennent le risque de faire de la prison pour transporter de la drogue d’un point A à un point B ?

			— Pour faire ce travail, peux-tu imaginer une meilleure couverture que celle de Bonne Sœur ? Rosalie passait des journées entières auprès de drogués et d’ex-drogués. Peut-être qu’elle s’est laissée embobiner ? À moins qu’elle n’ait succombé à l’appât du gain ? Qui sait ? J’essaie de me convaincre qu’elle a fait un faux pas et que, au tout dernier moment, elle a changé d’avis. Ses raisons, elle les a emmenées dans la tombe. Par moments, je me dis qu’elle devait crever de peur. Peut-être est-ce justement cette peur qui l’a poussée à venir s’échouer ici, pour échapper à d’éventuels poursuivants qui, au bout du compte, l’ont quand même rattrapée ?

			Un lourd silence s’installa entre les deux hommes.

			— Oncle Vincent, mon travail m’impose de m’appuyer sur des faits. Avant de se faire assassiner, Rosalie Evans nous a laissé un message. Si un jour je me trouvais embourbé dans un pareil merdier, et si j’avais la présence d’esprit d’agir comme elle l’a fait, tu peux me croire que je souhaiterais de tout mon cœur qu’un flic prenne très au sérieux cet indice, et qu’il me venge.

			— C’est donc ça qui te brûle, la vengeance ? !

			— Il n’y a pas que ça, oncle Vincent. S’il n’y avait que ça, la vie serait bien plus agréable. J’ai des tas de soucis auxquels vient bêtement s’ajouter ce meurtre qui m’empêche de dormir la nuit.

			— Tu n’es pas le bras vengeur de Dieu, Dorian. Tu n’es qu’un humble mortel qui œuvre à faire régner l’ordre et la loi dans la société dans laquelle tu vis.

			— Peut-être suis-je quelqu’un d’autre, tu ne sais pas. Que tu m’aides ou non, que ce soit Corbey ou non, je continuerai à chercher ce nid de scorpions. Quand je l’aurai trouvé, j’écraserai tout ce qui y grouille, quitte à y laisser ma peau.

			Sur ce, Dorian se leva de sa chaise et se dirigea vers la sortie. Au moment où il allait franchir le seuil de la porte, son oncle l’apostropha sèchement.

			— Et si tu te trompais Dorian ? Si ce C.C.L. avait une tout autre signification que celle que tu lui donnes, tu réagirais comment ?
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			— Qu’est-ce que tu fous dans ma voiture, toi ?

			— Ben quoi ? Nous sommes coéquipiers !

			— Je vais t’en faire des coéquipiers, moi. Sors de là !

			— Ce que tu es irascible quand tu t’y mets, Dorian. Avec toi, je ne sais jamais sur quel pied danser. Tu étais pourtant heureux que je veille sur Lydie durant ton absence… Qu’est-ce qui n’est pas passé ce matin ? Ton café ?

			— Sors de cette voiture, je te dis !

			— Bon, si tu le prends comme ça, Monsieur-l’inspecteur-Harry, soupira Thomas en ouvrant la portière.

			Une fois hors de la voiture, il demanda :

			— Et maintenant, on fait quoi ?

			— Toi, fais ce que tu veux. Moi, je continue mon enquête, dit Dorian en contournant le pare-chocs avant de la voiture.

			— Ça c’est vache, après tout ce que j’ai fait pour toi ! C’est comme ça que tu me remercies ?

			S’immobilisant un instant, Dorian braqua son regard dans celui de Thomas.

			— OK, on va mettre ça au clair. Sincèrement, je te remercie de m’avoir sauvé la vie. Je te remercie aussi d’avoir veillé sur Lydie pendant mon absence, même si elle n’avait rien à craindre. Il ne lui est rien arrivé, d’ailleurs. Toi et moi avons partagé de bons moments, d’agréables souvenirs vont tourner dans ma tête pendant des années encore. J’ai oublié quelque chose ?

			— Et à Québec, ce que tu as vu ne t’émeut pas ?

			— Parlons-en de Québec, rugit Dorian en s’appuyant d’une main sur le toit de la voiture. Je me doutais bien que tu savais des choses. C’était qui pour toi, Sœur Rosalie ? Ta nounou, ton amante ou ta complice ?

			— Ah… je vois ! Je vois où tu veux en venir, maintenant. Ces déductions, regimba Thomas en pointant Dorian d’un index accusateur, ce ne sont pas les tiennes. Ce sont celles de Prévereau.

			— Si je m’étais fié à lui dès le départ, tu serais derrière les barreaux.

			— Mais qu’est-ce que j’entends ? Monsieur est arrivé à la phase jugement sans passer par la case preuve ? grinça Thomas.

			— Joue sur les mots, Thomas. Joue autant que tu veux. Ce n’est qu’une question de temps avant que je découvre la faille dans ton armure. Profite de ta liberté tandis que tu en bénéficies encore.

			— Dorian, tu n’as rien compris ! explosa Thomas. Jamais je n’aurais pensé que tu pouvais être aussi borné.

			— Si je saute de l’autre côté de cette voiture, tu vas changer de disque, menaça le détective.

			— Écoute-moi Dorian, implora Thomas.

			— Je n’ai fait que ça t’écouter. Et ça m’a mené où ? À douter du meilleur binôme que je n’ai jamais eu. À imaginer que ma fille était en danger dans l’endroit le plus sécurisé au monde. À presque commencer à croire aux balivernes de mon oncle. À douter de mes compétences professionnelles. À… à…

			— À perdre ton temps à essayer de mettre des noms sur des initiales, aussi ?

			La bouche de Dorian se ferma comme le couvercle d’un cercueil. Sa main, qui reposait sur le toit de la voiture se souleva puis se glissa sous une aisselle. Lorsqu’elle réapparut, elle serrait la crosse d’un Glock de calibre .45 dont la gueule noire était pointée sur Thomas.

			— Dans l’état d’esprit où je suis actuellement, presser la détente est le dernier de mes soucis. Je vais te poser une question, Thomas. Je te conseille de répondre simplement, parce que voir éclater ta sale gueule dans un nuage de matières cérébrales, c’est presque devenu un fantasme pour moi.

			À l’encontre de toute logique, l’exaltation et l’euphorie, plutôt que l’appréhension et la panique se côtoyaient sur le visage de l’ex-camé. Comme un grain de sable dans un engrenage impeccablement rodé, un doute s’immisça en Dorian.

			— C.C.L. est la preuve que tout ce que je te raconte depuis le début est vrai. Ces trois lettres ne sont pas des initiales, mais le nombre 250 en chiffres romains. C’est aussi le numéro de la chambre où était installée Lydie, ta fille, avant qu’on ne la déménage dans la deux cent sept.
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			Après le départ de son neveu, Vincent demeura seul quelques minutes. Ce que lui avait raconté Dorian lui avait fait dresser les poils sur l’échine. Des bouts de la conversation tournaient en boucle dans sa tête. Oui, il connaissait personnellement Monseigneur Corbey. Dix-sept ans plus tôt, il avait rallié les rangs d’un groupe spécial formé par ce dernier. Son ambition était de créer une clinique nouveau genre qui viendrait en aide aux indigents de la société. Ce projet portait le nom de Lazare. Toutefois, pour ce faire, il fallait de l’argent. Dans sa grande naïveté, Vincent avait pensé que l’Église verrait là une occasion en or de rétrocéder à la société une infime part des faramineuses fortunes qu’elle avait amassées sur son dos.

			N’eût été pour le cardinal Corbey, Vincent aurait quitté les ordres tellement le refus catégorique de l’Église de s’impliquer financièrement l’avait ébranlé. N’étant jamais à court d’idée, Monseigneur Corbey avait alors songé à créer des partenariats pour sauver son projet. Sans mission précise depuis près de cinquante ans, les Sœurs de la Perpétuelle Indulgence avaient d’emblée accepté l’offre du Cardinal. Dix-huit mois plus tard, après nombre de campagnes de financement, de loteries et d’interminables soirées de bingo, un premier dispensaire de désintoxication ouvrait ses portes dans le quartier Saint-Roch, à Québec.

			C’était un premier pas. Trois années supplémentaires de sacrifices furent nécessaires pour faire du rêve du cardinal une réalité. Aujourd’hui, la Clinique Lazare ramenait chaque année à la vie plus d’une cinquantaine de damnés de la drogue.

			« Et c’est cet homme que Dorian imagine coupable de… Je ne peux pas… Je ne peux pas accepter cette idée. Je dois savoir. »

			D’une démarche chancelante, Vincent quitta la sacristie. L’air hagard, il passa devant la secrétaire qui le regarda s’éloigner sans poser de question malgré son étonnement. Elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière la porte de son bureau. Là, il s’affala dans sa vieille chaise en cuir, consulta son agenda et décrocha le combiné. Tandis que résonnait la sonnerie dans son oreille, ses yeux dévièrent vers un encadré placé sur le coin de son bureau. Il y voyait une Déline souriante, entourée de Dorian, de Lydie et de son frère aîné. Son cœur se serra. Cette photo, prise cinq mois avant sa mort était une grande énigme.

			« Pourquoi elle ? »
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			Les deux hommes, silencieux, roulèrent une vingtaine de minutes vers l’est avant que le conducteur ne se décide à s’arrêter. Une fois qu’il fut certain que personne ne les avait pris en filature, Dorian ralentit et emprunta une route de terre battue menant au fleuve. Quelques nids-de-poule plus tard, il coupa le contact et invita Thomas à le suivre.

			— C’est pas que je deviens paranoïaque, mais je voulais avoir la certitude d’être seul avec toi.

			— Pourquoi ? Tu tiens à m’éliminer sans témoins et ensuite jeter mon cadavre aux requins ? demanda Thomas.

			— OK, le paranoïaque, du calme. De toute manière, il y a pas de requins dans la région. Il y a que les puces de mer, les bulots et encore…, je me demande si ton cadavre ne les révulserait pas. En fait, si je t’ai amené ici, c’est que je me méfie de tout. J’en suis rendu à craindre que des mouchards ne soient installés dans ma voiture. Si jamais mes collègues ou l’administration apprenaient avec qui je fais affaire…

			— Tu veux dire avec qui tu fais équipe ?

			— Si ça ne te fait rien, je vais me tenir au mot « affaire » avec toi, rétorqua prudemment Dorian en se détournant pour fermer les yeux et humer l’air iodé. Je suis juste à cran, Thomas. Je ne sais plus ou j’en suis. Est-ce que ça te dirait qu’on mette cartes sur table tous les deux ?

			Thomas haussa les épaules, inclina la tête et répondit :

			— Pour moi ça ne changera pas grand-chose, c’est ce que je fais depuis le début.

			Le regard de Dorian prit une teinte glauque, tandis qu’au fond de ses yeux brillait une étincelle.

			— Excuse-moi, mais là… on a un problème, dit-il en agitant un doigt devant lui. Depuis le début, tu me fais avaler des couleuvres. D’abord, tu commences par te présenter comme un ange. Puis, lorsque je te démasque, tu changes de disque et tu repars sur ton histoire de Cercle. Ta seule constante, c’est ta pseudo-identité de Thomas. Et pas le Thomas originel, mais un ersatz réincarné dans un corps de drogué. J’ai tort ?

			— Bon ! OK, mais tu ne me donnais pas beaucoup de latitude.

			— Si tu permets, j’ai pas terminé. Malgré toutes les conneries que tu m’as racontées, malgré le fait que je n’ai toujours aucune preuve tangible de ton identité et bien que je sois d’une nature très cartésienne, je me suis laissé embobiner. Sur la base d’informations solides, je me suis rendu jusqu’à Québec et là, j’ai vu les horreurs peintes par Rosalie Evans. Des horreurs qui te semblent familières, à ce que j’ai pu comprendre.

			— Ce n’est pas ce que tu crois.

			— Qu’est-ce que tu crois que je pense, dans ce cas ?

			— Ne mélange pas une banale enquête de dope avec le sort du monde, Dorian.

			— Le monde se portait très bien avant ton arrivée. Nous ne manquions ni de guerres, ni de meurtres, ni d’iniquité. L’autodestruction, ça nous connaît.

			— Tu dis ça, mais tu n’as aucune idée de comment ça va finir, si toi et moi n’agissons pas de pair.

			— Moi, je fais des gestes. Toi, tu ne fais que mentir. Surtout sur ton identité. Tu en as honte, c’est ça ?

			— Je n’ai honte de rien, rétorqua Thomas en haussant le ton.

			— Si je n’avais pas vu ce que j’ai vu sur les murs de la cellule du couvent, je ne serais pas ici à discuter avec toi. Si je n’avais pas vu ce que j’ai vu à Québec, je m’en tiendrais à une banale enquête de dope, comme tu dis si bien. Si je ne m’étais pas déplacé jusqu’à Québec, je commencerais peut-être à croire que tu es… Thomas.

			L’expression de ce dernier changea du tout au tout.

			— J-je… ne comprends pas. Que veux-tu dire ?

			— La Cène de Chièri, version Evans, c’est exactement ce que tu me racontes depuis le début, n’est-ce pas ?

			— Enfin ! soupira Thomas en joignant ses mains.

			— Je dois t’avouer que sans tes explications sur le Cercle, tout ça restait de la poudre aux yeux. Une simple adaptation d’un chef-d’œuvre biblique. Original, hollywoodien, mais sans queue ni tête. Une femme, dans le rôle de Jésus, entourée de dix enfants et d’un adulte. Et pas n’importe quel adulte…

			— Judas ! compléta Thomas en employant un ton grave.

			— Oui. Le même Judas qui se tient actuellement devant moi et à qui je vais poser cette simple question : pourquoi ?
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			— Quoi ? Tu plaisantes ! Tu me soupçonnes d’être le roi des traîtres, Iehouda l’Ish-sikarioth, et d’avoir tenté de dissimuler ma véritable identité sous celle de…

			— À un mot près, tu viens de résumer ma pensée. Je ne te soupçonne pas, je t’accuse d’être non pas Yoda, mais bien Judas. Sale traître !

			Dorian sortit la petite Bible qui faisait une bosse dans la poche de son veston, la brandit devant les yeux de Thomas, et la martela du doigt.

			— Une grande part de tes exploits sont racontés là-dedans, dans ce bouquin vendu à peu près partout dans le monde. Même dans les aéroports.

			D’un geste désinvolte, il lança le livre par-dessus son épaule, et poursuivit :

			— Heureusement, je ne me suis pas limité à cette lecture. Pour être franc, je te dirais qu’elle m’a simplement ouvert l’appétit. Et là, j’ai pensé à consulter Internet. J’y ai appris que Judas était un zélote. Un véritable zélote, tu sais, ces gens capables d’assassiner quelqu’un au milieu d’une armée de garde du corps sans réveiller le chien de garde. J’y ai aussi appris qu’il était le trésorier du mouvement révolutionnaire dirigé par Jésus. Je ne crois pas que ce dernier lui faisait aveuglément confiance. Je crois plutôt que tous les deux s’utilisaient à parts égales. Judas qui, tout le monde le sait, possédait des aptitudes remarquables pour dénicher du financement, n’oubliait jamais de se servir au passage. Alors que Jésus, en bon leader charismatique soucieux de faire fonctionner la machine, faisait mine de ne pas remarquer le jeu du traître. N’eût été sa funeste décision de passer à l’action, cette association, pour le moins singulière, aurait pu faire encore un bout de chemin.

			— Que veux-tu dire par là ?

			— Tu es sans doute mieux placé que moi pour expliquer ces choses. Néanmoins, je vais quand même te donner ma version des faits. Je ne suis ni historien, ni exégète, alors j’y ai été avec la seule méthode que je connaisse : par déduction. Et efface-moi ce petit sourire narquois que je vois sur tes lèvres !

			— Je ne souris pas. Cet air con fait partie du bagage génétique de ce corps. Je n’y suis pour rien, se défendit Thomas avec un haussement d’épaules.

			— Ça va ! Laisse tomber les explications boiteuses et écoute bien ce à quoi j’en suis arrivé. Comme je viens de te le dire, votre entente tacite…, ça ne te choque pas que j’utilise de la deuxième personne du singulier en parlant de Judas ?

			— Je préférerais que tu maintiennes le « il » impersonnel.

			— À tes souhaits. Donc, comme je disais…

			— Oui, je sais, si Jésus était arrivé à la phase « putsch » de sa révolution, l’entente aurait pu durer. J’avais compris, ne t’inquiète pas. Si cela ne te fait rien, raconte un peu plus vite, dit Thomas agitant sa main d’un mouvement circulaire, on n’a pas toute la journée !

			— Qu’est-ce qu’il se passe avec toi, Thomas ? Tu n’es plus cool, tout à coup. Y’a pas de raison, pourtant ?

			Un regard noir lui répondit.

			— OK, je blaguais, se défendit Dorian. Revenons à mon histoire. Quand Judas a réalisé que sa vache à lait allait lui être retirée, il s’est dit qu’il était temps de passer à la phase deux de son plan : livrer Jésus aux Romains. Comme il n’existe pas de petits profits, il a marchandé son ex-compagnon contre une somme forfaitaire. Il faut comprendre qu’à l’époque, avec tout ce qu’il y avait de barbus en Palestine, il n’était pas évident pour les autorités de mettre la main sur Jésus le révolutionnaire. Un négoce secret fut donc conclu entre les deux parties. Par maladresse, on mésestima les propres contacts de Jésus. Des gens comme Nicodème et Joseph d’Arimathie, membres du Sanhédrin, ont sans doute eu vent de cette information et ne se sont pas privés de la lui filer.

			— Dans ce cas, s’il était au courant de ce que tramait Judas, pourquoi ne l’a-t-il pas fait éliminer à l’occasion du dernier repas ? À ce moment, il était à sa merci, non ? Ça n’aurait pas été plus simple de le faire égorger plutôt que de lui chuchoter à l’oreille : « Je sais que tu m’as trahi, Judas, si je m’en sors tu feras vingt heures de travaux communautaires. »

			Dorian esquissa un petit rictus, hocha la tête et y alla de son explication.

			— Jésus a agi avec circonspection. Judas était un zélote, il ne faut pas l’oublier. Lorsqu’il s’est pointé au dernier rendez-vous, il ne devait pas être seul. Une meute de spécialistes de la sica, votre fameux poignard, devait couvrir ses arrières. Jésus, qui ne pouvait ignorer ce fait, ne tenait sûrement pas à attiser les querelles dans ses troupes la veille du putsch. Si ce qu’on dit sur lui est vrai, qu’il affectionnait et maîtrisait la métaphore, le flegme dans ses paroles voilait sans doute un message d’une tout autre nature, du genre : « Dès que j’aurai réussi mon putsch, je tiens à ce que tu le saches, je te ferai étriper. »

			Dorian s’octroya une pause, histoire de donner du temps à Thomas d’assimiler ses théories.

			— Et tu as pensé à ça tout seul ? finit par demander Thomas.

			— C’est une histoire banale. Une histoire de trahison toute simple comme les millions d’autres qui balisent l’histoire du monde. Judas est juste moins chanceux que les autres ; son nom est devenu synonyme de traîtrise. Castro a pourtant agi de la même façon avec Guevara. Lorsqu’il n’en a plus eu besoin, il l’a vendu à la CIA. Depuis, il gère Cuba comme il l’entend. Faut croire que les temps ont changé, tu ne trouves pas ?

			Thomas se contenta de sourire en secouant la tête.

			— Ne te force pas à trouver une réponse, ton mutisme équivaut à un aveu.

			— Qu’est-ce qui te fait croire que je suis bien celui dont le nom évoque la traîtrise ?

			— C’est à la vue des fresques de Rosalie que le déclic s’est fait. La voir entourée de ces dix enfants a été comme une révélation. Avec tout ce que tu m’avais raconté depuis le début, il fallait être en dessous de la moyenne intellectuelle pour ignorer ce que cette mise en scène signifiait. Rosalie Evans, réincarnation d’Ieschoua, entourée des dix enfants qui aspiraient à naître pour reformer le Cercle. Seul bémol au tableau, le traître, ceint de son auréole noire, était déjà adulte. Ça veut donc dire qu’elle t’attendait.

			— C’est à partir de ça que tu t’es mis en tête que j’étais Judas ?

			— Pas seulement ça, non. Il y a aussi l’homme qu’elle a peint face à Abaddon. Il m’a foutu les jetons, celui-là. Son visage était dissimulé sous son avant-bras, mais une marque blanche…

			Dorian se saisit vivement de l’avant-bras de Thomas, remonta sa manche et dégagea le poignet.

			— … Identique à celle-ci. Tu imagines ? Rosalie Evans a pris la peine de peindre ça. Elle a pris la peine de peindre la marque blanche que laisse une montre qu’on retire. Si c’est pas un indice pour aiguiller ou mettre en garde le premier imbécile venu, en l’occurrence moi, c’est que cette femme était folle. Et je ne crois pas qu’elle était folle… Judas !

			Figés, les deux hommes se mesurèrent mutuellement. Dorian relâcha sa prise. Le bras de Thomas retomba mollement le long de son corps. Quelques secondes, qui parurent une éternité au détective, s’écoulèrent avec la lenteur du pas d’une chenille. Puis Thomas se résigna et baissa la tête. D’une voix rauque, il confessa :

			— Tu n’aurais jamais accepté de me suivre si j’avais ouvert le bal avec la vérité.

			— Parce que tu crois que j’ai eu envie de te suivre avec le raz de marée d’inepties que tu m’as débitées ?

			— Elles étaient déjà plus digestes que…

			Thomas releva la tête.

			— … que la vérité.

			— Je n’ai rien d’un saint, moi-même. Et comme je ne tiens pas à paraphraser Tu-sais-qui, je vais me contenter de te dire que je verrais d’un bon œil qu’on mette nos énergies en commun. De cette manière, on serait nettement plus efficaces. Tu n’es pas de mon avis ? demanda Dorian en tendant sa grande main.

			— Et comment, que je le suis, fit Thomas en s’empressant d’attraper cette dernière.

			— Tu vas voir, annonça Dorian en serrant fort, je connais une excellente recette pour apprêter le lézard. Ton dragon de l’enfer, on va se le farcir à la broche comme n’importe quelle autre vermine à sang froid.

			Thomas esquissa un sourire contrit.

			— Qu’est-ce que tu as ? Tu es allergique aux arachides et aux dragons ?

			— Ce n’est pas ça, expliqua-t-il en faisant claquer sa langue au palais. C’est que…

			— Je vois. Ne t’inquiète pas, je continuerai à t’appeler Thomas.

			— Ouf ! Merci Dorian, je te revaudrai ça.

			— Cette question étant réglée, j’apprécierais que tu fasses la lumière sur certains points qui m’apparaissent toujours nébuleux.

			— Comme quoi ?

			— Comment as-tu su pour le C.C.L. ? Et comment savais-tu que ma fille était dans la chambre 250 avant qu’on ne la déménage ?

			— Tu oublies que j’étais avec toi dans ton bureau lorsqu’elle t’a passé un coup de fil. L’épisode du corbeau, tu ne te souviens pas ?

			— J’aurais presque préféré que tu me dises avoir trouvé ce renseignement dans une boule de cristal, grommela Dorian en basculant la tête par en arrière et en s’attardant sur le mouvement des nuages.

			— Je n’ai aucun don de clairvoyance, si c’est ce que tu penses. Cependant, je connais les signes. Lorsque tu entends le train siffler, tu sais qu’il pleuvra sous peu, n’est-ce pas ? Parfois, grâce ou à cause d’une vieille blessure, il t’arrive d’anticiper la tempête de neige du lendemain… J’ai tort ?

			— Non, répondit Dorian sans quitter le spectacle des nuages. Mais ça, la science peut l’expliquer.

			— Ma démarche n’est peut-être pas « scientifique », comme tu dis, mais elle a fait ses preuves. Quand un corbeau se fracasse la tête dans une fenêtre, je sais ce que cela représente. Pour toi, c’est un mythe, pour moi, c’est un signe : celui d’un danger imminent. Lâche les nuages et écoute ce que je t’explique, Dorian. Dès qu’elle a débarqué du car, Rosalie n’avait qu’une idée en tête : courir à l’hôpital et s’assurer que ta fille ne soit pas en danger. Car, elle, par opposition aux Autres, connaissait l’identité de ta fille.

			— Les Autres ? C’est qui, ces « autres » ? explosa Dorian.

			— Ceux qui ont torturé Rosalie pour la faire parler, enfin !

			— Dans ce cas, il n’y a plus rien à craindre, ils sont morts. Tu devrais le savoir, tu y as participé…

			— Ceux que nous avons éliminés n’étaient que de vulgaires exécutants. Des tâcherons. Les Autres, c’est Lui, le Mal…

			— Le Mal, c’est ce gros Lézard que j’ai vu sur le mur du couvent ?

			— Ça, c’est la vision de l’homme… et elle est magnanime.

			— La beauté est dans le regard et non dans la chose que l’on contemple, dit-on.

			— Si cette chose découvre Lydie avant qu’on ne l’arrête, ta perception de la beauté changera à tout jamais, je te le garantis.

			— Je t’en prie, Thomas, explique-moi… Pourquoi Lydie ? Qu’est-ce qu’elle a de si particulier pour que le Mal s’intéresse à elle ?

			En prononçant le nom de sa fille, la voix de Dorian se brisa. Elle se brisa comme cède sous la pression du doigt la fine couche kaïnite à la surface d’un marais salant.

			— Parce qu’elle sera la première à accoucher, c’est elle le starter. Dès qu’elle aura enfanté, toutes les six minutes dans cette ville et aux alentours, un enfant viendra au monde. Il en naîtra successivement onze. Onze êtres, qui sont le futur contingent du prochain Cercle. Tu comprends, maintenant ? Sans Lydie, impossible pour le Mal d’identifier et d’éliminer avec certitude tous les enfants.

			— Serais-tu en train de me resservir la fable du 666 à la sauce contemporaine ?

			— Le mythe du 666 n’a rien à voir avec ça. Il faut un commencement et une fin. Si Abaddon découvre Lydie avant que nous ne le démasquions, le premier enfant à naître et à mourir sera le sien. Moins de soixante-dix minutes plus tard, en fait 66 suffiront, les onze nouveau-nés chargés de reformer le Cercle iront rejoindre celui de Lydie dans les fosses de la géhenne. Et le monde, Dorian, le monde tel que tu le connais, disparaîtra lui aussi.

			— Du calme, Thomas, du calme ! fit Dorian en poussant l’air de ses paumes. Dis-moi… nous avons encore beaucoup de temps devant nous ?

			— Moins de quinze jours.

			— Hein ? Ouais… ça nous laisse quand même un peu de temps pour recenser les femmes susceptibles d’accoucher dans ce délai. Une fois que ce sera fait, on trouvera bien un moyen pour leur garantir une protection.

			— Ah oui ? Explique-moi comment tu entends procéder. En racontant notre histoire aux journalistes de Good Morning America ? J’entends déjà cliqueter la serrure de la chambre capitonnée qu’ils vont bientôt nous faire partager.

			— Bon sang ! Tu veux que je te dise quoi, Thomas ? Je ne suis pas Dieu, moi, rugit Dorian en se frappant la poitrine de la paume de la main. C’est toi qui te vantes de tout connaître, pas moi. Moi, je ne suis qu’un poulet de basse-cour. Je n’avais même jamais pensé que les lettres C.C.L. pouvaient être autre chose que des initiales.

			Plus fébrile qu’un soldat s’apprêtant à affronter l’épreuve du feu pour la première fois, Dorian se passa la main dans les cheveux, puis se frotta nerveusement la nuque.

			— Thomas, ma propre vie m’indiffère. Tu comprends ça ? Il n’y a que celles de mes proches qui ont de l’importance à mes yeux. Mon fils est à mille lieues d’ici, en Europe, en sécurité dans la Ville Lumière. Ma femme… ma femme, dit-il le souffle court, est décédée il y a quatre ans, et ma fille est la proie d’un prédateur indestructible… Je suis désarmé, Thomas. Qu’est-ce qu’on peut faire ? Même si je le voulais, je ne pourrais pas déménager Lydie sans risquer de la tuer. Je vais camper à l’hosto. Au moins, je serai sur place. Et quiconque se mettra en travers de mon chemin, homme ou diable, je le crèverai.

			— Tu ne comprends donc rien, Dorian ? Abaddon n’attend que ça. Il cherche un signe, un indice, aussi infime soit-il pour découvrir l’identité de la Première. Il suffit que tu te pointes avec tes gros sabots et que tu fasses un tout petit peu de grabuge pour signer son arrêt de mort, et le tien, et celui du reste de l’humanité.

			Dorian agrippa Thomas par le devant de sa veste et rugit :

			— Qu’est-ce qu’on doit faire, dans ce cas ? On ne peut quand même pas se contenter de croiser les bras en attendant que l’ennemi lève son masque ?

			— Il y a un moyen, Dorian. Un seul moyen. Nous devons le démasquer avant qu’il ne repère ta fille.

			— Foutoir de merde ! On parle du Diable, Thomas. Tu sais où il se cache, le Diable, toi ? Ça fait des millénaires qu’on le combat, qu’on le cherche. Il est comme le vent. Est-ce qu’on sait où se planque le vent ?

			— Cette fois, ce n’est pas pareil. Ce salaud a une identité. Un corps et une identité.

			— Ça me fait une belle jambe ; il ne nous reste que six milliards et demi de suspects potentiels à éliminer, moins deux : nous.

			Thomas prit le temps d’esquisser son petit sourire des grands jours.

			— Pas tant que ça. Tu es bien détective, n’est-ce pas ?

			Le visage de Dorian se fendit d’un rictus semblable à un coup de rasoir.

			— C’est mon métier, rétorqua-t-il en relâchant sa poigne sur Thomas, et je pense le faire bien. Dis, c’est quoi ton indice ?

			— Un oiseau, Dorian. Dans un songe, un oiseau m’a parlé…

			
45

			Brian Prévereau examina en silence l’homme derrière le hublot. Un petit sourire se dessina au coin de ses lèvres. Quelques secondes plus tard il tourna la tête vers le médecin à côté de lui, qui l’observait, et expliqua :

			— Inutile de prendre ses empreintes, je le connais.

			— Pour être franc, je ne m’attendais pas à ce que vous ayez besoin d’en arriver là. J’espère que je ne vous oblige pas à trahir le secret professionnel si je vous demande de me parler un peu de lui, Détective Prévereau ?

			— Il s’appelle Jean-Charles Roy. C’est pas un mauvais bougre, mais il est bourré de problème là-dessous, fit Brian en se tapotant le front de son index. Une fois que vous aurez mis la main sur son dossier médical, vous comprendrez que vous avez affaire à un psychotique ou schizo-quelque chose…

			— Schizophrène ?

			— ‘Me semble que c’est ça, fit Brian. Remarquez, il a un solide curriculum comme goûteur de substances illicites. J’ignore si ce genre de produits ne digère pas la matière grise, parce que notre Charlie national n’a plus toute sa tête depuis plusieurs années. Peut-être l’avez-vous déjà rencontré en ville ? Il marche beaucoup et porte toujours des écouteurs sur les oreilles. J’y pense, son baladeur, il l’avait avec lui quand on vous l’a amené ici ?

			Le médecin secoua la tête et haussa les épaules.

			— Pas que je sache. Tout ce que j’ai vu de lui, c’est une furie qui se débattait au point de rompre les sangles qui le retenaient à sa civière.

			— Hé ben ! Je ne savais pas que Charlie avait autant de force. Ça arrive souvent ce genre de chose ?

			— En ce qui me concerne, c’est la première fois.

			— Et vous faites ce métier depuis longtemps, Doc ?

			— Presque neuf ans.

			— Voyez le côté positif. Vous avez une bonne raison pour faire renouveler votre stock de sangles. Allez, je dois vous laisser. Je retrouve son dossier dans les archives et…

			— Ce ne sera pas nécessaire, maintenant que j’ai son nom, je peux m’occuper du reste.

			— À tout hasard, je vous ferai quand même parvenir sa date de naissance. Et si vous jugez bon de le garder quelques jours ici, je m’arrangerai pour aller à son appartement et rassurer son propriétaire, pour qu’il ne le loue pas à quelqu’un d’autre pendant son absence.

			— C’est gentil de votre part, Détective Prévereau. J’avoue avoir prévu de le garder en observation quelques jours. C’est préférable.

			— Tant mieux. Je vais y aller, j’ai plein de travail qui m’attend au bureau. Et toi, profites-en pour te reposer les oreilles, ça te fera du bien, dit Prévereau en plongeant son regard à travers le hublot.

			

			— Thomas, cache-toi ! Brian arrive.

			— Hé ! Je ne suis pas une maîtresse qu’on cache à sa femme.

			— Arrête de discuter et disparais, lui intima Dorian en lui poussant la tête d’une main et en manœuvrant la voiture de l’autre pour se garer derrière le poste de police.

			Dès qu’il le vit, Prévereau lui fit un signe de la main. Dorian trottina à sa rencontre.

			— Du nouveau, Brian ?

			— À part le comique que je viens d’aller identifier dans une cellule capitonnée, rien de spécial. Et toi ?

			— Comique ? Quel comique ?

			— Charlie Roy. Une dent de son engrenage cérébral a pété. Avant-hier, il arpentait les couloirs de l’hôpital à la recherche d’on ne sait quoi. Quand une infirmière lui a demandé de quitter l’étage, il a fait tout un cirque. Cinq minutes plus tard, on le sanglait dans l’aile psy.

			— Charlie Roy ? répéta Dorian en fronçant les sourcils. On parle bien du même ?

			— Ouais, Charlie-les-écouteurs. Tu sais pas la meilleure ? Il paraîtrait qu’il aurait cassé les sangles de sa civière d’immobilisation.

			— Il est vraiment temps qu’ils renouvellent le matériel de l’hôpital !

			— C’est ce que j’ai dit au médecin. Une sangle que Charlie peut péter est une sangle qui ne pourrait pas retenir un canari au fond d’une cage. Changement de propos, tu as rencontré Adler ? Raconte-moi comment il a pris la nouvelle.

			— Ça s’est très bien passé, expliqua Dorian en glissant un œil vers sa voiture pour s’assurer de la discrétion de Thomas.

			Satisfait, il passa un bras autour des épaules de son collègue puis s’écarta subtilement de la voiture.

			— J’ai rarement vu un homme aussi heureux, je t’assure. Il m’a filé un steak de brontosaure, que j’ai offert à la secrétaire du presbytère, quand je suis passé voir mon oncle.

			— C’est vrai, le père Charrier est ton oncle. Pas évident de faire le lien ; tu fais moins catholique que lui.

			— Tu me rassures, merci. Allez, entrons ! J’ai besoin d’un café.

			— Et qu’est-ce qu’il racontait de beau ce pauvre vieux ? demanda Brian, en observant Dorian s’élancer vers la cafetière.

			— On a discuté un peu tous les deux. Puis j’en ai profité pour tâter le pouls à propos du Cardinal.

			— Mettre en doute un des gourous de son organisation… il ne t’a pas menacé d’excommunication ?

			— J’avoue qu’il l’a mal pris, expliqua Dorian en soulevant le Silex à la hauteur de ses yeux pour vérifier l’opacité du liquide, mais il n’est pas borné. Je lui ai laissé entendre que je lui donnerais du temps pour faire sa propre enquête. Je ne serais pas surpris d’avoir de ses nouvelles très rapidement.

			— Tu crois sincèrement qu’il peut être mêlé à ça, toi ?

			— Qui ? Le Cardinal ? Je ne sais pas. En fait, je ne suis plus sûr de rien, fit Dorian en se retournant vers son collègue. Mon oncle a l’air tellement convaincu de son honnêteté. Je n’irais pas jusqu’à dire que ses convictions sont contagieuses, mais si je me fie à l’impression qu’il m’a laissée à Québec, je dois admettre que le gars est franc. Pour un homme de sa position, avouer son alcoolisme à un importun comme moi, ça demandait du courage. Plus j’y repense et moins je suis tenté de croire qu’il est mêlé à ça.

			— Et Evans dans cette affaire ? À quoi, se limite son rôle, selon toi ?

			Dorian se retourna vers le récipient de verre et se mit à le humer consciencieusement.

			— Humm ! Ce musc…

			Prévereau tourna la tête de côté en grimaçant.

			— Jette ça et fais-en un frais, enfin !

			— Tst ! Tst ! Il commence à peine à avoir du goût, fit Dorian en se versant le fond du pot. Làààà… Du nectar, susurra-t-il en portant la tasse à ses lèvres.

			— C’est pas compliqué, en te regardant, je commence à croire que tu es le penchant masculin d’Amélie Nothomb. Elle, c’est les fruits pourris, et toi, le café macéré depuis la dernière guerre.

			— Pour revenir à Rosalie Evans, reprit Dorian, je vais te répondre le plus honnêtement du monde. D’après moi, elle n’a rien à voir là-dedans.

			— Ah ouais ? Alors pourquoi on l’a assassinée ?

			— Mauvais endroit au mauvais moment.

			— Dans ce milieu, ce genre de hasard n’est pas fréquent.

			— Écoute Brian, enchaîna Dorian en appuyant une fesse sur le coin de son bureau. On n’a rien sur cette femme : aucun dossier, aucune famille et aucun ami. Les vingt dernières années de sa vie se résument en un seul mot : isolement.

			— Cloître… faut le dire vite.

			— J’avoue que les Sœurs de la perpèt’ ont changé de cap en cours de route, mais ça ne fait pas de Rosalie Evans une trafiquante pour autant.

			— Est-ce que je peux te parler très franchement, Dorian ?

			— Tu l’as toujours fait, je ne vois pas pourquoi tu devrais t’en priver aujourd’hui !

			— Cette fois, les choses sont un peu différentes. Depuis que cette affaire nous est tombée dessus, tu agis bizarrement.

			Non sans relever un sourcil interrogatif, Dorian prit une gorgée de café, qu’il fit longuement tourner dans sa bouche avant de l’avaler.

			— Désolé ! Je ne te suis pas, Brian. Débrouille un peu les ondes, que je capte l’émission.

			— Depuis le temps qu’on bosse ensemble, je suis habitué à te voir prendre les choses à cœur. Mais la façon dont tu prends celle-ci… Jamais.

			— Si tu trouvais ta femme dans l’état ou j’ai vu Rosalie la première fois…

			— C’est ça le problème, Evans n’est pas ta femme. Tu ne l’as sans doute pas remarqué, mais tu parles toujours d’elle en utilisant son prénom. C’est toujours « Rosalie », « Sœur Rosalie ». On dirait que tu crains d’utiliser son nom de famille, comme s’il pouvait mettre de la distance entre elle et toi.

			— Ce n’est pas ce…

			— J’ai pas terminé, Dorian. Quand tu as plongé dans cette affaire, tu étais prêt à soulever des montagnes pour trouver la moindre piste. Alors que là, d’un coup, tu ressembles plus au garagiste condescendant qui se moque de la bonne femme qui lui explique le bruit bizarre qui provient de ses roues quand elle appuie sur les freins. En gros Dorian, j’arrive plus à te comprendre.

			Des yeux, Prévereau chercha à croiser le regard de son collègue.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé entre hier et aujourd’hui ? Quelque chose a changé chez toi. Ton oncle aurait-il exhumé des secrets honteux ? On t’a menacé ? Non, là je fais fausse route. Mais dis quelque chose, bon sang ! Je reconnais plus mon collègue.

			Dorian semblait captivé par le fond de sa tasse, ce qui n’échappa pas à Brian.

			— Qu’est-ce qu’il y a de si intéressant ? Une soupe de bactérie ?

			— Tu m’emmerdes à la fin ! rugit Dorian en posant brutalement sa tasse sur le bureau. Tu comprends pas qu’on n’a plus rien à quoi s’accrocher ? Cette femme a été assassinée, et moi j’ai tué ceux qui l’ont tuée. Qu’est-ce que je peux ajouter ? Si j’avais pu… oui, j’aurais épargné un des deux tueurs pour le faire parler… Mais à ma place, face à deux flingues, t’aurais fait quoi ?

			— Je…

			— J’ai pas terminé. Oui, j’ai du mal à avaler la mort de cette femme. Oui, sa ressemblance avec Déline m’a dérangé, obnubilé même. Mais j’ai finalement accepté l’évidence : on n’a rien. La corde s’est rompue et l’alpiniste est devenu une masse informe au pied de la falaise. On n’a plus qu’à l’enterrer. Idem pour Rosalie Evans.

			— Je ne voulais pas te blesser.

			— Trop tard, le mal est fait. Tu as touché ma corde sensible. Je me sens impuissant et ça me fait rager.

			Soudain la porte du bureau s’ouvrit brutalement, et deux détectives apparurent sur le seuil.

			— Qu’est-ce que vous avez à nous regarder comme ça, tous les deux, vous n’avez plus de beignets ? vociféra Dorian en se redressant.

			Son visage était rouge de colère. L’homme près de l’encadrement posa une main sur l’épaule de son collègue. Tous deux firent un pas en arrière et refermèrent délicatement la porte.

			— À partir de maintenant, on arrête de tourner en rond. Je vais te le dire : on n’a jamais retrouvé le corps de Jimmy Hoffa12, mais les membres du Teamster paient quand même leurs cotisations mensuelles. On n’a jamais coincé Jack l’éventreur, mais il a tout de même cessé de vivre et de tuer. Rosalie Evans a été lâchement assassinée, et moi, j’ai éradiqué ses assassins des prochaines listes électorales. On est quitte et on remet le compteur à zéro. Est-ce qu’il y a autre chose qui cloche ?

			— Non, ça va, Dorian, fit Prévereau en soupirant. C’est toi le patron. J’ai le droit de ne pas être d’accord avec toi, mais pas d’outrepasser tes décisions.

			— Regarde-moi, Brian. Est-ce que j’ai l’habitude de bâcler mon travail ? Est-ce que j’ai l’habitude de prendre des décisions aussi stupides que l’individu sénile qui, jusqu’en mars dernier, occupait le siège de juge à la cour municipale ?

			— Pas vraiment, non, répondit Brian en réprimant un sourire à la pensée de l’ex-juge à la retraite.

			— Bon ! Ça me rassure. Alors, là, on va marcher au même rythme et dans la même direction. On ferme le dossier Evans, et on repart sur de nouvelles bases.

			— Et qu’est-ce qu’on fait pour Leblond ?

			— Qu’est-ce que tu veux entendre ? Quelque chose du genre : « Vas-y, je te donne carte blanche ! » Sérieusement, Brian. On n’a rien.

			— Oui, mais Pettigrew ?

			— Son dossier personnel est plus épais que l’encyclopédie du savoir superficiel en vingt-six volumes, et Leblond est l’un des meilleurs juristes qu’on puisse dénicher entre ici et Toronto.

			Prévereau se mordilla la lèvre inférieure.

			— Brian, on travaille pour faire respecter la loi, pas pour la justice. Quand je regarde Leblond, je n’ai qu’une envie : lui balancer un direct dans le foie et espérer le voir crever. Mais je n’en ai pas le droit.

			Les deux hommes marquèrent une pause, puis Dorian reprit :

			— Écoute, Brian, je te connais depuis assez longtemps pour pouvoir me vanter de reconnaître et interpréter la plupart de tes mimiques. Cette grimace, c’est l’équivalent de mon habitude de fermer le poing avant de cogner. J’ai tort ?

			— Je ne sais pas comment tu peux faire pour avaler cette couleuvre, Dorian, pesta Prévereau en frappant son bureau du plat de ses deux mains. Moi, je n’y arrive pas !

			— On y arrive tous, Brian. Je vais te dire ce que tu vas faire. Tu vas te mettre sur une autre affaire, n’importe laquelle. Empruntes-en une à nos mangeurs de beignets s’il le faut, mais occupe-toi l’esprit à quelque chose d’autre. Laisse le temps faire son office. Pour le moment, on va s’en tenir à étudier les réactions de Leblond versus Pettigrew. On va faire ça du coin de l’œil. Leblond est trop arrogant pour ne rien tenter. Laisse-le simplement tirer un peu sur la corde… Tu peux faire ça ?

			Il ouvrit brutalement la porte. Surpris, les deux détectives appuyés à la rampe du palier cessèrent leurs messes basses et écarquillèrent les yeux.

			— Eh, les deux larves, qu’est-ce que vous foutez là ? critiqua vertement Dorian en passant devant eux. Le monde est fou et rempli de criminels qui n’attendent que vous pour se faire mettre à l’ombre. Grouillez-vous ! Au travail.

			Sautant au bas des marches, il fila vers sa voiture.

			— Il était temps que tu reviennes. Je ne supportais plus la douleur dans mon dos, lâcha Thomas tandis que Dorian tournait la clef dans le contact.

			— Arrête de geindre, toi. C’est qu’un corps d’emprunt. Dès que tu l’auras cassé, tu en chiperas un autre. Je connais un de tes copains qui a subi bien pire et qui ne s’est pas plaint. Alors, tais-toi, et prends ton mal en patience ! Tu n’auras pas souffert pour rien, j’ai de bonnes nouvelles à t’annoncer.

			Sur ce, Dorian joua du volant et du sélecteur de vitesse, puis sortit du stationnement le sourire aux lèvres. Il était fier de lui. Sa prestation avait été sensationnelle.
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			— Et c’est arrivé comment, vous dites ? s’enquit le policier.

			— Un hasard, M’sieur l’agent, je vous assure, c’est vraiment de la malchance. Je forme un nouveau qu’on a engagé en remplacement pendant les vacances. Comme le coin est étroit, j’ai pensé utile de lui faire essayer une manœuvre en marche arrière. Mais il a deux mains gauches, ce mec. Il ajuste ses rétroviseurs comme une gonzesse, gronda le camionneur en gesticulant des bras. C’est à croire qu’il a besoin de se voir sourire pour…

			— Si cela ne vous fait rien, Monsieur…, reprit le policier en consultant ses notes pour retrouver le nom de l’homme : Touzel, j’apprécierais qu’on s’en tienne à ce qui s’est passé. Je n’insère jamais les commentaires personnels et les remarques désobligeantes dans mes rapports.

			Touzel renifla bruyamment, et reprit :

			— Ben… c’est ça, le con a percuté le conteneur et l’a fait se retourner comme une tortue. Toute la merde qu’il contenait…

			— Une partie de son contenu, vous voulez dire ?

			— Une maudite grosse partie, en tout cas, s’est répandue dans la cour.

			— Et vous avez dû ramasser ça à la main, c’est bien ça ?

			— En plein dans le mille ! Qu’est-ce vous êtes brillant, vous…

			Le policier interrompit sa prise de notes et tourna les yeux vers l’homme qui lui grimaça un sourire à mi-chemin entre l’embarras et l’effronterie.

			— S’cusez, c’est pas ce que je voulais dire, se défendit le camionneur en relevant la visière de sa casquette d’un doigt crasseux.

			— Si vous cherchez à gagner une journée gratuite sous les rayons chauds d’un projecteur de la salle d’interrogatoire, vous êtes bien parti !

			Touzel regarda droit devant lui en mode silencieux.

			— Qui de vous deux a découvert le sac ?

			— Pas moi. Moi, j’ai simplement poussé le tas du pied pour que personne ne pile dedans. L’autre con, il a failli vomir dessus ! Vous allez quand même pas m’inculper pour trafic d’organe, j’espère ?

			— Vous n’êtes accusé de rien. Vous allez simplement me signer votre déposition et retourner à votre travail. Si quelque chose…

			— J’suis pas victime d’actes criminels, moi ? Vous pensez que je pourrais avoir quelques journées de congé pour me remettre ? On sait jamais, la ‘sycologie, fit Touzel en se tapotant le front, c’est fragile.

			Le policier regarda le camionneur avec étonnement.

			— J’ai compris. Je ne suis qu’un trouduc, j’ai pas droit à ce que tout citoyen normal peut espérer obtenir.

			Le policier lui tendit son stylo et la déposition à signer. Touzel grommela encore quelques commentaires de son cru, signa puis quitta le véhicule sous le regard ébahi du policier. Tandis qu’il se secouait la tête, son collègue vint cogner à la vitre de la voiture.

			— J’ai terminé de placer les bandes jaunes. J’ai balisé suffisamment large pour… Hé ? Ça va, Dan ?

			— Oui… J’ai les deux dépositions. Prévereau sera là dans quelques minutes. J’ai juste envie d’arracher la tête au crétin qui vient de me signer ça. Bah ! Laisse tomber ! C’est rien.

			La Crown Victoria bleu nuit de Prévereau apparut dans le rétroviseur du policier. Il esquissa un sourire tandis qu’il quittait sa voiture pour aller à sa rencontre.

			— Salut Dan.

			— Salut Brian.

			— Il s’est passé quoi ici exactement ?

			— C’est le chauffeur de la benne à ordures. Un gars en formation, il a heurté le conteneur en marche arrière et a renversé son contenu.

			— C’est pour ça qu’on m’a fait venir ? s’exclama Brian excédé.

			— Pas tout à fait. Venez, suivez-moi.

			— Je préférerais que vous pénétriez seul dans la zone balisée. Ce qu’il faut chercher est dans le sac éventré, juste là, au milieu, expliqua Dan en pointant un doigt vers la masse informe.

			Prévereau avança parmi les monceaux de déchets avec la délicatesse qui le caractérisait dans ce type de circonstance.

			— Là, tu dis ?

			Dan opina du chef.

			— On dirait… Oh, merde !
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			Dorian et Thomas roulaient en silence depuis leur départ du Poste.

			— Je peux me relever maintenant ?

			— Je ne sais pas pourquoi tu ne l’as pas encore fait, rétorqua Dorian en réprimant un sourire.

			— Dois-je comprendre que tu fais de l’humour ?

			— C’est que, dans cette position, tu parles moins.

			Thomas se redressa. Il avait le visage plus rouge qu’une baudruche de cirque. Dorian lui jeta un coup d’œil rapide.

			— Tu sais que ce teint fait ressortir la couleur de tes yeux ?

			— Je t’en ferai voir de la couleur, moi ! Et là, on va où ?

			— On va chez moi. Je t’emmène prendre une douche, on mange un morceau et on met au point un plan. Ça te va ?

			— Et pour mon oiseau, on fait quoi ?

			— Ton oiseau ? Tu veux dire ce que tu m’as raconté à propos de ton rêve ?

			— Songe. Pas « rêve », mais « songe », Dorian.

			— Ça ne change rien pour moi. C’est synonyme. Ça ne nous aidera pas beaucoup que tu aies rêvé d’un piaf.

			— Dorian, sans vouloir t’offenser, permets-moi de te faire remarquer que tu régresses à nouveau.

			— Eh ! On ne va pas revenir là-dessus. Je ne sais même pas comment j’ai pu faire pour accepter tes histoires abracadabrantes.

			— Ne retournons pas à la préhistoire, OK ? On a passé un marché ensemble, tenons-nous en à ça.

			Pour faire bonne mesure, Dorian se racla la gorge et manipula son rétroviseur.

			— Il ressemblait à quoi ton oiseau ?

			— Je ne l’ai jamais vu. Je t’ai dit qu’il m’avait parlé.

			— Tu fais chier à la fin ! s’écria brutalement Dorian en frappant du poing sur le tableau de bord. Avec toi, il y a toujours quelque chose qui ne fonctionne pas. Tu ne peux pas faire comme tout le monde de temps à autre ?

			— J’y peux rien moi, si les vielles sciences comme les augures, les tarots et les osselets n’ont pas la précision du journal télévisé. J’essaie juste de faire progresser notre enquête du mieux que je peux. J’ai entendu des cris ou des piaillements, appelle ça comme tu veux, d’un oiseau. Je n’y peux rien si je ne l’ai pas vu, mais ça n’enlève rien à son importance.

			— Tu peux me l’imiter ?

			Un horrible bruit suivi de pépiements sortit de la gorge de Thomas. Rentrant la tête entre les épaules, Dorian serra les dents.

			— Ce serait mieux d’essayer de trouver un ornithologue, ou quelque chose comme ça.

			— C’est malheureux que le corps d’André-Philippe Gagnon n’ait pas été libre lorsque j’ai eu besoin d’un véhicule en ordre de marche, grommela Thomas.

			— C’est pas grave. À ta façon, tu as fait un bon choix.

			— Pourquoi dis-tu ça ?

			— Si tu t’étais pointé chez moi déguisé en célèbre humoriste imitateur, j’aurais eu l’impression d’être piégé dans une émission de caméra cachée. On n’aurait jamais pu faire équipe.

			Dorian actionna son clignotant à gauche, ensuite à droite, et fit quelques détours dans un dédale de rues, puis ralentit. Il était arrivé devant chez lui.

			— Suis-moi, je vais te montrer où est la douche. Tu me passeras tes fringues, je ferai une lessive. Après, j’irai fouiller dans le frigo pour nous trouver quelque chose à grignoter. Je regrette de devoir confesser ça, mais quand mon ventre est vide, mes vigoureux mécanismes cérébraux tombent en panne.

			Thomas lui jeta un regard oblique en refoulant à grand-peine une envie de rire.

			— Vigoureux… Ce qu’il ne faut pas entendre !
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			Au travail, Brian Prévereau côtoyait régulièrement la mort. Comme nombre de détectives avant lui, il pensait que vingt ans de service suffisaient à immuniser contre tout. Si la vue d’un cadavre entier ne l’émouvait plus depuis longtemps, les morceaux épars d’un corps lui faisaient encore de l’effet. Ce front dégarni qui dévoilait une chair grise et plissée au travers des ordures ménagères lui souleva le cœur. N’eût été le petit ricanement moqueur qu’il entendit derrière lui, il aurait sans doute fait un pas arrière. Non sans déglutir, il se tourna vers l’origine du bruit et fusilla le camionneur du regard. D’un ton sec, il s’informa :

			— Qu’est-ce que ce gars fait ici ?

			— C’est un des témoins qui ont découvert ce que vous regardez là, répondit le policier.

			— Vous avez pris sa déposition ?

			Dan acquiesça.

			— Dans ce cas, faites-moi disparaître cet imbécile. Je veux avoir personne dans les pattes.

			— J’suis pas un imb…

			Le camionneur n’eut pas le loisir de terminer sa phrase. Un des policiers présents se rua vers lui. S’ensuivit une altercation dont Brian se détourna. Quelques commentaires, du genre : « ’Vais porter plainte… Pas le droit de me toucher. » atteignirent son oreille, mais le laissèrent de marbre. Son attention et sa concentration se focalisaient sur l’analyse de la scène de crime. Sans décrocher des yeux le regard vide qui le fixait, Brian enfila une paire de gants de latex tout en se demandant comment il allait faire, le moment venu, pour prendre cette tête entre ses mains. Le bruissement écœurant des mouches affamées et l’odeur qui s’échappait du sac déchiré et des ordures en général, étaient à vomir. Sous la tête, des bouts de tibias ou de jambes poilues se croisaient tels les os d’un pavillon pirate. Ce qu’il avait à faire aujourd’hui était une des pires besognes de sa carrière. Mouchoir sous le nez, il prit une longue inspiration puis se pencha vers les restes humains qui jonchaient le sol. Les quelques clichés qu’il prit immortaliseraient les détails invisibles dont il se servirait peut-être plus tard. Son travail terminé, il se redressa et demanda :

			— Dan, est-ce que tu peux appeler le légiste pour moi ?

			

			— Démembrement en bonne et due forme, expliqua Normand Vandal, en désignant du doigt les restes humains sur sa table d’autopsie en inox.

			— Ça, je l’avais remarqué, vois-tu, rétorqua Brian en respirant à travers un linge imbibé de camphre pour annihiler l’odeur pestilentielle du cadavre.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Ah non ? fit Brian en roulant des yeux. Pourtant…

			— Je voulais dire que celui qui a fait ça s’y est pris avec brio. On n’a pas grand-chose : radius, cubitus et fémurs en pièces détachées comme un meuble Ikea, les tibias avec leurs genoux, le bassin et la tête.

			— C’est déjà pas si mal.

			— Ça dépend comment on voit les choses. Le truc c’est que la plupart des morceaux qui nous manquent pour reconstituer le puzzle sont sans doute passés par les toilettes. C’est une méthode propre et efficace, qui a fait ses preuves. Dans la mesure où on n’en abuse pas comme l’a fait Jeffrey Dhamer.13 Imagine-toi, ce taré a réussi à bloquer les égouts avec les os trop longs et…

			— Ça va pour le cours d’histoire, tu peux t’en tenir au cas qui nous occupe ?

			— J’ai examiné avec soin toutes les coupes. Je me suis aussi attardé sur les goulets faits par l’outil qui a servi à découper. Et je peux d’ores et déjà te confirmer que ce n’est pas une scie à viande ou à métaux qui a été utilisée.

			— Un outil électrique, dans ce cas ?

			— Encore moins. Non, j’opterais plutôt pour un instrument usuel comme un couteau qu’on doit aiguiser régulièrement. Je vais te passer les détails techniques et m’en tenir à ce que tu dois chercher. De cette façon…

			— Bon Dieu ! Viens-en au fait, Vandal !

			— J’y arrive. D’après moi, avec tout ce que j’ai trouvé comme particules métalliques et poussières pierreuses dans les sillons de coupe, je te conseillerais de chercher un banal couteau de cuisine. Lame souple et très résistante à la cassure. Le genre de couteau que tout le monde possède chez soi.

			— Oh ! Tu me simplifies la tâche ! Pourquoi tu dis que l’artiste responsable de cette œuvre d’art moderne est un expert s’il se contente d’utiliser le premier ustensile à portée de main ?

			— Je n’ai pas dit expert ; j’ai parlé de démembrement en bonne et due forme, de travail fait avec brio, c’est pas pareil.

			— Où est la différence, dans ce cas ?

			— Simple. Celui qui… je dis « celui », car les tueuses capables de faire ce genre de chose ne sont pas monnaie courante. Celui qui a fait ça a fait preuve d’une grande économie de mouvement. La précision des lignes de coupes est particulièrement édifiante. Si j’avais à faire une analogie, je comparerais ce dépeçage au travail d’un vieux braconnier pressé de mettre en morceaux le chevreuil qu’il vient de tuer. Du travail net, d’expérience, exécuté par une personne qui connaît parfaitement l’anatomie humaine.
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			— Est-ce qu’il te reste encore de la salade comme celle qu’il y avait là-dedans ? demanda Thomas en désignant le plat vide au centre de la table.

			— Donne-moi une minute, je vais en préparer à nouveau, répondit Dorian en se levant. Peut-être que j’aurai la chance d’y goûter, cette fois. Mais avant, explique-moi comment tu fais pour survivre, d’habitude ? Je te regarde manger, tu ressembles à un chien qui n’a rien avalé depuis une semaine ?

			— C’est à peu près ça, répondit Thomas avec une étincelle dans le regard.

			Dorian pinça les lèvres et secoua la tête.

			— Et tu dormais sous le porche des églises, aussi, railla-t-il, faisant semblant de jouer du violon.

			— Tu m’as vu ?

			— Sans blague, tu te prends pour un personnage de Dickens ?

			— Dickens ? Jamais entendu parlé, c’est qui ?

			— Sans importance. Dis-moi, je dois préparer de la « verdure » pour quatre, si je veux avoir la chance d’y goûter ?

			— Juste deux et, croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer…

			— Ne t’avance pas trop vite sur ce chemin, avec ce que tu as engouffré pour dîner, j’aurais pu nourrir une équipe de pompiers. Ne fais pas de promesses que tu risques de ne pas pouvoir tenir.

			« Je parle, mais… est-ce qu’il m’en reste encore dans le frigo ? » se demanda Dorian en plissant le front.

			De sa grande main, il s’empara du bol vide au centre de la table et retourna à la cuisine. Il déposa ce dernier sur le comptoir puis ouvrit le réfrigérateur. Une fois penché, il déplaça quelques pots de yogourt et découvrit une pomme de laitue dissimulée tout au fond d’une étagère.

			— Tu es béni, Thomas. Il m’en restait et je ne le savais même pas. C’est la multiplication des salades, ce soir !

			Thomas émit un petit rire.

			— Qu’est-ce qui te fait rire ?

			— Rien. Si ce n’est l’anecdote de la multiplication des pains qui me revient tout à coup en tête. Tu sais d’où elle sort, celle-là ?

			— Pas du tout. Mon oncle Vincent me l’a si souvent racontée qu’elle a fini par s’installer d’elle-même dans le dossier « illogismes acceptés ». Mais maintenant que tu en parles, c’est vrai que c’est pas possible des histoires pareilles. Allez, donne-moi ta version des faits.

			— Tu es sûr que tu veux le savoir ?

			— Avoue que tu en brûles d’envie.

			— Comme tu veux, mais tu risques d’être déçu. Tu as déjà vu des trucs d’illusionniste ?

			— Du genre de la fille qu’on coupe en deux ou celle qu’on comprime dans une boîte avant de la transpercer d’épées ?

			— La multiplication des pains est encore plus simple, Dorian. Nous étions des résistants. Le maquis était notre maison. Des caches, nous en avions partout. Le mot multiplication devrait être remplacé par « prélèvement ». Prélèvement de denrées dans nos réserves secrètes. Tu vois, aucun mystère, aucune magie. C’est comme l’histoire de l’eau transformée en vin à l’occasion des noces de Cana. Lorsque c’est arrivé, nous étions déjà tous ronds comme des queues de pelle. Ieschoua a simplement troqué les cruches d’eau par celles remplies de vin qu’il a envoyé chercher par quelques esclaves dans l’une ou l’autre de nos réserves, à proximité. Si tu savais comme on a rigolé cette nuit-là, fit Thomas en esquissant un petit sourire mélancolique.

			Dorian déposa la laitue, appuya ses mains sur le comptoir et fronça le regard.

			— Qu’est-ce que tu viens de dire là ?

			— Hein ? Je parlais du vin et…

			— Non, pas ça, tu as prononcé le mot esclave…

			— Ben oui, quel est le problème ?

			— Quel est le problème ? Putain, Thomas ! explosa Dorian, depuis ma tendre enfance on n’a cessé de me seriner que Jésus était rempli d’amour, qu’il annonçait la bonne nouvelle à qui voulait l’entendre, qu’il parlait de tolérance, de justice.

			— Oui, c’était le cas, mais dans un objectif de logistique, il possédait quand même des esclaves ; du moins sa mère car lui, depuis qu’il avait choisi le maquis, il ne possédait plus grand-chose.

			— Là, tu me fauches les deux jambes, Thomas.

			— Enfin, Dorian. Honnêtement, es-tu assez naïf pour croire qu’il aurait obtenu la moindre crédibilité s’il avait été un quelconque roturier, un paysan ? Eh… revenons sur terre tous les deux, il était prétendant au trône d’Israël. Son père et sa mère étaient tous deux de lignées royales. Joseph était un descendant du roi David et Marie de la dynastie Martel. Ce n’est pas un hasard si l’usurpateur Iduméen, Hérode, qui croyait dur comme fer aux mythes populaires, a profité du recensement exigé par l’empereur Auguste pour retrouver l’enfant à qui on prédisait le trône de David, et le faire assassiner. Le massacre des Innocents, ça te dit quelque chose ça ?

			— Oui… un peu…

			— Bon, c’est déjà ça. Je t’explique : après avoir rassemblé les Grands Prêtres et les écrivains, Hérode a fait travailler tout ce beau monde à l’interprétation des écritures et au décodage des prédictions. Il tenait mordicus à connaître le lieu de naissance du futur Libérateur de la Palestine. Ce ne fut sans doute pas une mince affaire, mais ils arrivèrent tout de même à un consensus.

			— Et ?

			— Et c’est Bethléem de Judée qui mérita les honneurs.

			— Qu’est-ce qui les a orientés précisément vers cet endroit ?

			— Selon l’histoire et les mythes populaires, le futur Libérateur devait être de la dynastie de David. Hérode n’a donc pris aucun risque. Par décret, il a fait assassiner tous les enfants de deux ans et moins à Bethléem, et dans tout le territoire.

			Dorian émit un petit sifflement.

			— L’histoire nous apprend qu’il s’est tout de même planté…

			— Oui, mais il a ajouté pas moins de cent quarante-quatre mille morts supplémentaires à son tableau de chasse.

			— Ma foi ! Mais quel genre de nation étiez-vous ? Comment pouviez-vous accepter de telles atrocités sans vous révolter ? Depuis que je te connais, tu n’as que ce mot dans la bouche : combattre. Mais qu’en était-il de tes congénères il y a deux mille ans ? Tout ce beau monde se contentait-il de baisser la tête et de pisser par terre comme des chiens soumis ? Ah, j’oubliais, vous, vous préfériez tendre l’autre joue que de fermer le poing…

			— Hé minute ! s’écria Thomas en se dressant vivement sur ses jambes. Là, tu déformes la réalité. Nous nous sommes défendus, et vaillamment, en plus. Mais le combat était inégal, car nous devions lutter sur plusieurs fronts à la fois. Nos combats étaient contre la corruption, la peur et aussi, dans certains cas, il faut l’avouer, la passivité. Mais cette dernière faiblesse n’était pas la norme, crois-moi. C’est ce qui me permet de te dire que ton interprétation des paroles d’Ieschoua est fausse.

			— Ah ouais ? éclaire ma lanterne dans ce cas.

			— Avec plaisir. Ça s’explique de façon simple. Lorsqu’un homme exerçait son ascendance sur une autre…

			— Du genre maître à esclave ?

			— … Du genre Romain sur Palestinien. C’était toujours du revers de la main droite, sur la joue droite, que le puissant frappait le faible. Frapper sans avoir à regarder était une façon pratique et agréable d’exprimer son mépris à un être inférieur. En contrepartie, tendre la joue gauche était, pour l’inférieur, l’unique moyen à sa portée pour contraindre le puissant à le regarder dans les yeux, s’il voulait le frapper à nouveau. Tu vois, tactique simple, mais ô combien efficace !

			Dorian se gratta l’intérieur de la joue du bout de la langue. La bosse se promena avec des mouvements circulaires. Après quelques secondes de ce jeu, il fit amende honorable :

			— Bon, ça va, je retire ce que je viens de dire. J’ai pas réfléchi avant de parler.

			Il brisa la salade en deux.

			— Ne te tracasse pas pour moi Dorian, finalement… je pense avoir assez mangé.

			Suspendant son geste, Dorian haussa les épaules et remballa la salade.

			— Bof, moi non plus j’ai plus faim, dit-il en déposant le légume sur le comptoir

			— Un café, ça te dirait ?

			— Tu as du Lavazza ?

			— Monsieur est snob ?

			— L’épithète, homme de goût, sied mieux à ma nature.

			— Tu sais quoi, Thomas ? Je commence à t’apprécier.

			— Merci Dorian, tes paroles me rassurent. Pendant un instant, j’ai cru que tu allais me balancer dehors à coups de pied au cul.

			— Pour être franc, cette idée m’est souvent passée par la tête. Mais pas durant le dîner, parce que je t’avoue que…

			Dorian ne termina pas sa phrase. Il se contenta de prendre un air affligé et de tourner les yeux vers le plafond.

			— Quelque chose ne va pas ?

			— Non… c’est simplement que… soudain, j’ai ressenti une impression bizarre, un sentiment de déjà-vu. Je me suis demandé : est-ce que c’est ça vieillir ? D’abord, on manque de motivation pour mettre ses projets à terme, puis on sombre lentement dans l’inertie ?

			Thomas éclata d’un rire sonore.

			— Mais qu’est-ce que tu as à rigoler ? J’ai bien le droit de philosopher.

			— Dorian, tu ne sombreras jamais dans l’inertie. Pour toi, mort et inertie sont synonymes. Tu as trop besoin d’action pour couler à pic. Va, prépare ce café et viens t’asseoir, il faut qu’on bâtisse les bases d’une stratégie qui nous permettra de retrouver Abaddon. Le mal est à nos trousses, on ne connaît peut-être pas son visage, mais on connaît sa motivation. Rien ne nous empêche de lui tendre un piège.

			— Ah ouais ? Et quel sera l’appât ?

			— Nous allons en discuter. J’ai bien une idée, mais il faut vraiment qu’on regarde ça ensemble.

			Sans un mot, Dorian tira la languette du paquet de café et la trancha. Une odeur agréable, presque musquée, se répandit dans la pièce.
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			« Un couteau de cuisine, se répéta Brian Prévereau tandis qu’il marchait vers le Poste. Ça me fait une belle jambe. Des outils comme ça, on en retrouve dans toutes les maisons. Autant chercher une aiguille dans une usine d’aiguilles. On va rigoler ! »

			— Ah, te voilà Brian ? s’exclama son collègue, Nelson, en le voyant apparaître sur le seuil de la porte.

			— Tu pourrais peut-être me laisser le temps d’entrer avant de te jeter sur moi, ronchonna le détective. Qu’est-ce que tu as découvert qui ne peut pas attendre que j’atteigne mon bureau ?

			— Notre joli minois amputé de son corps… J’ai son nom et son adresse !

			— T’es un rapide, toi !

			— C’est pas la partie la plus compliquée de l’enquête, avouons-le. J’ai commencé par faire une petite visite de courtoisie chez le concierge de l’immeuble auquel correspondait le conteneur renversé. La réponse n’a pas tardé.

			— Il s’appelle comment ?

			— Léonard Chislett. Il n’est pas d’ici ; il vient de Mutton Bay. Un travailleur du bâtiment. Il loue au mois. Pas très délicat, mais calme, m’a assuré le concierge.

			— Il vivait seul ?

			— Ouaip !

			— Ça n’arrange pas les choses. Et vous avez interrogé les autres locataires ?

			— Presque la moitié. J’attends l’heure du dîner pour y retourner. La plupart des gens travaillent la journée.

			— Humm ! Et tu as épluché la liste des locataires ?

			Nelson hocha la tête.

			— Tu as donc le numéro d’appartement de Chislett ? Tu as fait mettre les scellés sur la porte ?

			Nouveau hochement de tête.

			— Je ramasse ma mallette et j’y vais. Tu m’accompagnes ?

			

			L’appartement dans lequel vivait Chislett était des plus spartiates. L’appellation « appartement » était d’ailleurs exagérée. En fait, ce n’était qu’un studio. Un lit, un frigo miniature, une cuisinière à deux ronds et un lavabo minuscule. Une table, deux chaises et une télé complétaient le mobilier. Un petit placard, quelques tiroirs et deux crochets au mur tenaient lieu de commode.

			— Intéressant, se dit Brian en se frottant le menton. On ne perdra pas de temps pour rien, Nelson. On va refaire la décoration de cette pièce au Luminol. Si on l’a dépecé ici, le chef-d’œuvre va se dévoiler de lui-même.

			Lorsqu’il alluma la lampe spéciale, pas une seule trace de sang n’apparut. Brian pensa alors à la pinte de lait, aux deux pots de yogourt et au pain qu’il avait remarqué dans le frigo. Le locataire de ce logement, comme les autres avant lui, prenait sans doute ses repas ailleurs. Le Luminol, solution chimique qui entrait en réaction avec le fer contenu dans le sang, ne mentait jamais. S’il y en avait eu, même en infime quantité dans cette pièce, le fait qu’on l’eût nettoyée ou repeinte n’y aurait rien changé : sa trace leur aurait sauté aux yeux. Comme le cul d’une luciole lors d’une nuit sans lune.

			— Merde ! Merde ! Merde ! marmonna Nelson.

			— Le moins qu’on puisse dire, conclut Brian, c’est qu’on n’a ni égorgé l’agneau sacrificiel, ni assassiné notre homme ici.

			— Mer…

			— Oui, je l’ai entendu celle-là. Tu n’aurais pas un autre juron en réserve.

			— Bordel ! Il te plaît, celui-là ?

			« C’est un classique, se dit Brian tout en balayant la pièce des yeux. Je vais quand même saupoudrer un peu. J’avoue, je ne fonde pas trop d’espoir sur les empreintes qu’on va trouver ici, mais ça fait partie de la procédure. »

			Avec un sifflotement désinvolte, il se retourna et s’empara de sa mallette technique de scène de crime. Comme il allait remettre la lampe dans son étui capitonné une idée germa.

			— Nelson ?

			— Hum ?

			— T’as vu des toilettes ici ?

			— Ouaip ! Tout au bout du couloir, indiqua le détective en tendant le bras vers la gauche. À cet étage, il n’y a que des studios. Les toilettes, et la salle de bains sont communes… Mon Dieu, c’est vrai, je n’ai pas pensé à ça !

			Ils s’y rendirent. Brian vaporisa le luminol et alluma la lampe à ultraviolets. La cabine de douche, le lavabo la chasse d’eau s’illuminèrent d’une teinte phosphorée, quasi fantomatique.

			— Par exemple ! Si je m’attendais à quelque chose d’aussi beau…

			— C’est pas que je veuille te contrarier, mais je trouve ça plutôt macabre, moi.

			— C’est parce que tu vois ça souvent. Moi, j’ai quitté l’uniforme pour les enquêtes que depuis six mois. J’en ai encore beaucoup à voir.

			— Dans ce cas, ne touche à rien, il me reste à prélever les empreintes. Mais j’y pense, tu as toujours sur toi la liste des locataires ?

			— Oui, tiens, la voici, dit Nelson brandissant une feuille dépliée et froissée. Qu’est-ce que tu veux savoir exactement ?

			— À cet étage, lis-moi les noms des locataires.

			— Un instant que je regarde ça. Au onze, St-Denis, au treize, Chislett, au quinze, Roy, au dix Gaulin…

			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

			— Au dix Gau…

			— Non ! L’autre… le quinze. Roy ? Quel Roy ?

			— Jean-Charles.

			— Pousse-toi de là, s’exclama Brian en poussant son collègue hors de l’embrasure de la porte.

			Fonçant jusqu’à la porte du quinze, il en testa d’abord la poignée, puis recula pour prendre de l’élan et l’enfoncer de l’épaule.

			— Hé ! Brian, ne fais pas ça… Donne-moi juste quelques secondes. Je trouve le concierge et je nous fais ouvrir sans tout casser. C’est toujours préférable de rester dans la limite du légal, tu sais…

			— Dans ce cas, grouille-toi. Mon seuil de patience n’est pas particulièrement élevé ces temps-ci.

			

			— Charlie, répéta Brian avec douceur, raconte-moi ce qui s’est passé. Tu sais bien que je ne cherche pas à te manipuler. Dis-moi ce qui s’est réellement passé ? Ce gars, Chislett, il t’a menacé ? Il t’a agressé et tu t’es défendu ? Si c’est de la légitime défense, tout peut s’arranger…

			Aucune réaction.

			— Je vous l’avais bien dit, détective, intervint le psychiatre. Il est comme ça depuis qu’on a réussi à trouver la juste dose pour le calmer. Pas un mot. Pas un mouvement, si ce n’est le battement des paupières.

			— Je n’ai jamais mis en doute votre diagnostic, Doc, dit Brian en se redressant. Mais je n’avais pas d’autre choix. Il fallait que je vérifie par moi-même, que je tente d’ouvrir le dialogue.

			Les deux hommes quittèrent la cellule capitonnée. Le psychiatre fit signe à l’infirmier de garde de refermer et de verrouiller la porte derrière eux.

			— Ce que vous avez découvert à son appartement l’incrimine vraiment, Détective ?

			— J’en ai suffisamment trouvé pour reconstituer le fil probable des événements, mais il me manque des bouts pour comprendre ses motivations. C’est pour ça que je tenais à lui parler. Je n’imaginais pas qu’il était dans un tel état de catatonisme.

			— On dit catatonique…

			— Désolé, Doc, ça me paraissait plus simple à prononcer.

			— Vous n’êtes pas le seul à emprunter des raccourcis, ça m’arrive aussi, le rassura le psychiatre, avec une œillade. Je ne voudrais pas vous paraître grossier, mais je suis pressé.

			— Je comprends. Je dois, moi aussi, poursuivre mon enquête, quoique…

			Brian consulta sa montre.

			— … Il est déjà 19 heures 30 et je n’ai rien mangé depuis le déjeuner.

			Avant de quitter l’étage, Brian jeta un dernier coup d’œil par le hublot de la cellule de Charlie.

			« J’espère que tu te remettras. On doit faire un brin de causette, tous les deux. »

			Comme Brian se détournait, Charlie cligna fébrilement des yeux. Puis, presque sans desserrer les lèvres, il murmura :

			— Et alors, Seigneur ?

			« Parfait, Charlie. Maintenant, la ferme, sinon je te fais retenir ton souffle et te ramène à moi… »
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			Le Fokker roula lentement sur la piste et rejoignit l’aire de débarquement. Sous l’effet d’une brise soufflant de l’est, un fin crachin balayait le tarmac. L’appareil s’immobilisa, la porte s’ouvrit et les passagers se ruèrent vers l’aéroport. Un seul passager parut apprécier la fraîcheur. L’homme, grand, la chevelure argentée, resta un instant immobile sur la première marche et huma l’air nocturne chargé d’humidité. Il se décida à bouger à l’instant où un agent de bord arrivait dans son dos. Lentement, posément, il descendit l’escalier de l’appareil et se dirigea vers le terminal.
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			Fidèle à son habitude, Dorian ouvrit les yeux très tôt. Depuis l’épisode de la tentative de meurtre, il n’avait pas rebranché son réveille-matin. Il se disait que, de toute façon, son corps avait sa propre horloge. Celle-ci lui suffisait. Il sortit du lit et quitta la chambre sans faire de bruit. Il tenait à voir si son ange de l’apocalypse dormait toujours du sommeil du juste. La dernière vision qu’il avait de lui était celle d’un homme vautré sur le divan, que le sommeil avait emporté aussi efficacement qu’une injection de penthotal.

			« S’il est aussi difficile de le réveiller qu’il est facile à endormir, je vais faire quelques ecchymoses à mon punching bag avant qu’il… Il est passé où, celui-là ? »

			Oubliant son projet de discrétion, Dorian se rua vers la cuisine. Rien. Il ouvrit la porte du sous-sol et entendit des halètements.

			— Thomas, c’est toi ?

			— Qui veux-tu que ce soit d’autre ?

			— Qu’est-ce que tu fabriques en bas ? s’enquit Dorian en descendant l’escalier.

			— J’essaie de remettre en condition l’épave que j’ai chipée.

			En bas des marches, Dorian aperçut Thomas torse nu, en sueur. Il pratiquait des mouvements s’apparentant à des techniques de karaté, ou d’aïkido.

			— Il y a un sac de frappe sur ta droite. Tape donc dessus, plutôt que de tâtonner dans le vide comme tu le fais.

			— J-je ne tâtonne pas, expliqua-t-il entre deux mouvements circulaires. Je… pfft… pfft… visualise mon adversaire et j’applique des techniques de combat rapproché qui ont fait leurs preuves, souffla-t-il. Il n’y a pas que le ring, la peau qui fend et le sang qui gicle qui… pfft… permettent de mettre un adversaire KO Tu devrais t’en souvenir, non ?

			— Ouais… Quand tu auras terminé, fais-moi signe.

			— J-j’achève… tu peux commencer à t’échauffer si ça te dit. De toute manière, cette ruine a atteint son quota pour ce matin, avoua-t-il en ramenant ses pieds à la largeur de ses épaules, pour s’immobiliser.

			— Tu es ici depuis longtemps ?

			— Environ une heure et demie.

			— Pour une épave, c’est quand même pas si mal.

			— Heureusement que j’ai la technique. Ça me permet d’économiser mon énergie. Sans quoi, j’aurais pas tenu plus que dix minutes. Je te laisse la place, je file sous la douche. Ensuite, je préparerai du café. Je t’attendrai pour petit-déjeuner. Va à ton rythme, rien ne presse.

			Récupérant son t-shirt par terre, Thomas contourna Dorian et gravit lourdement l’escalier.

			« Étonnant personnage », pensa Dorian en commençant à échauffer ses épaules.

			

			— Tu sais par quoi nous allons commencer aujourd’hui ? demanda Dorian en humant le contenu du silex de café.

			— Prendre contact avec un ornithologue ? rétorqua son invité entre deux bouchées de céréales.

			— Seulement s’il nous reste du temps en fin de journée. Pour le moment, j’ai une meilleure idée.

			Dans l’armoire, il se choisit une tasse dans laquelle il versa du café.

			— Tu n’as pas lésiné sur la quantité.

			Dorian coula un regard explicite vers Thomas. Goûta.

			Son expression fit sourire Thomas d’un air complice.

			— J’ai appris à bonne école, tu sais.

			— Je ne pensais pas avoir autant de talent pour la pédagogie. Blague à part, Thomas, je serais d’avis qu’on commence par égrainer la liste de tous les hommes de pouvoir au pays.

			— Quand tu dis pays, tu songes au Québec, au Canada ou à l’Amérique du Nord au complet ?

			— Je ne songe pas, je cherche des moyens de faire avancer notre cause. On en a pourtant discuté hier soir, non ?

			— Nous avons discuté de tas de possibilités. Nous n’allons pas reprendre le même langage de sourd que nous nous tenions au début, Dorian. Écoute, ta fille est à la veille d’enfanter. Combien de temps nous reste-t-il, selon toi ? Dix jours ? Une semaine ? Sois raisonnable, si on s’égare sur la voie de garage à laquelle tu penses, on n’arrivera à rien. Fais-moi confiance. Cherchons du côté de mon présage…

			— Voyons ! Revenons sur la planète. Tes histoires de présage ou de songe sont…

			— Sont quoi ? Indigestes ?

			— Ça va ! Inutile de poursuivre sur cette voie, rétorqua Dorian. Je conçois que beaucoup de choses m’échappent. Les complots nucléaires et planétaires, comme ceux que gèrent les penseurs de la CIA, ne font pas partie de mon quotidien. Moi, je suis du genre résolution de vol par effraction et trafic de stupéfiants.

			— Relaxe, je commence à te connaître, tu sais. Il suffit d’un rien et tu vas encore t’emporter. Prends une gorgée de café. Savoure-la et reste calme, je t’en prie. Nous n’avons pas passé la moitié de la nuit à discuter à couteaux tirés pour tourner en rond dans le même cul-de-sac. Tout se déroule trop vite. Nous n’avons ni le temps ni le matériel nécessaire pour établir une liste exhaustive d’hommes politiques, d’hommes d’affaires ou de criminels d’expérience susceptibles de se laisser tenter par le pouvoir du Mal. En fait, nous n’avons que deux options : soit nous nous arrangeons pour utiliser Lydie comme appât…

			— Pas question !

			— … soit, nous allons au bout de mon rêve, si je puis m’exprimer ainsi.

			Sur ce, Thomas posa sa cuillère sur la table. Ses céréales continuaient de faire entendre leur cric-crac qu’il fit mine de ne pas remarquer.

			— Finis ton bol, dit Dorian d’un air excédé. Ça va ramollir et ce ne sera plus mangeable. Je prends ma douche, j’avale quelque chose, puis je te largue à la bibliothèque. Si tu ne trouves rien d’intéressant dans les rayons, il te restera Internet. Et puis moi je regarderai pour essayer de trouver un quelconque club d’ornithologie dans la région… Je dénicherai bien quelque part quelqu’un qui pourra t’aider. Je te donne jusqu’à demain après-midi. Pas plus. On s’entend ?

			Thomas opina du chef.

			— Et si d’ici là ta piste n’a débouché sur rien, tu me rejoins sur la voie de garage, comme tu dis. Ça te va comme entente ?

			Le visage de Thomas se fendit d’un large sourire tandis que Dorian sifflait le reste de son café.

			Sans un mot, Thomas se leva et alla déposer son bol vide dans le lavabo. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre.

			— Je ne saurais t’expliquer d’où me vient cette impression, mais je suis convaincu que cet oiseau est la clef de l’énigme.

			— Wow ! Quel beau cliché, Thomas. À nous côtoyer, nous, humbles humains, tu deviens de plus en plus humain toi-même… C’est vraiment une bonne chose ?

			Pensif, il porta la tasse à ses lèvres.
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			— Salut tout le monde ! lança Dorian à la cantonade en ouvrant la porte du poste.

			Derrière son bureau, la tête penchée dans sa paperasse, Prévereau le salua d’un geste économe sans relever les yeux.

			— Hé ! Je t’ai salué avec un sourire ce matin, t’as remarqué ? Et les autres, ils sont où ?

			— Tu sais l’heure qu’il est ?

			— T’as de ces questions, toi…

			Dorian consulta sa montre.

			— Hein ? Sept heures cinq ?

			« Merde, j’ai largué Thomas devant la bibliothèque avec deux heures d’avance… »

			— Hmm… tu disais ? demanda Prévereau en levant finalement les yeux vers lui.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— Le sommeil ne venait pas. Quitte à contempler le plafond et attendre que le soleil se lève, j’ai préféré venir bosser un peu.

			— Bosser sur quoi, exactement ? demanda Dorian, suspicieux.

			Prévereau haussa un sourcil, pencha la tête de côté, se renversa dans sa chaise et croisa ses mains sur son ventre.

			— T’es pas au courant de la dernière ?

			— Si tu arrêtais de jouer aux devinettes, je finirais par savoir, grogna Dorian en s’approchant du bureau de son confrère. Il se tira une chaise, s’y assit cavalièrement, et demanda :

			— Qu’est-ce que tu attends ? Vas-y ! Raconte.

			— Tu savais que Charlie Roy était en observation dans l’aile psy ?

			— Tu m’as déjà raconté ça hier. Quoi de neuf à part ça ?

			— On a retrouvé un puzzle humain dans une benne à ordures.

			Dorian paru se raidir.

			— Une femme ?

			— Un homme. Il travaillait dans le bâtiment : soudeur de métier. Un gars de Mutton Bay. Et c’était pas jojo à ramasser.

			Prévereau prit quelques minutes et pour expliquer à son supérieur les circonstances de la découverte.

			— Est-ce que Vandal a soumis une piste valable pour ça ?

			— Pas que Vandal…

			— Ah ouais ? Déjà un suspect ?

			— Charlie Roy.

			— Tu blagues ou quoi ? Charlie… ? Charlie-les-écouteurs ? Enfin, Brian, tu pourrais le larguer au cœur de l’Amazonie avec une tapette à mouche géante et un bazooka au milieu d’un essaim de mouches tsé-tsé, qu’il ne serait pas fichu d’en rectifier une. C’est pas possible, tu dois faire une erreur. La seule personne à qui Charlie peut faire du mal, c’est à lui-même.

			— Pas cette fois, Dorian. Pas cette fois, je t’assure. Je sais que tu l’aimes bien et que tu le protèges toujours un peu parce que c’est un cousin de ta défunte femme. Je suis désolé de t’annoncer ça sans gants, mais il n’y a pas erreur sur la personne.

			Soufflé, Dorian n’arrivait plus à réfléchir de façon cohérente. Il n’ignorait pas que depuis l’enfance, Charlie était diagnostiqué maniacodépressif. Comme si cela ne suffisait pas, à peine sorti de l’adolescence, un terrible accident de scooter lui avait fait perdre l’usage d’un genou. N’étant guère doué pour les tâches intellectuelles, Charlie devait constamment se rabattre sur des boulots sans envergure, que sa faible constitution et son handicap physique lui faisaient irrémédiablement perdre. Le chômage, puis l’Aide sociale s’étaient imposés à lui comme une manière de vivre. Des mauvaises fréquentations avaient complété le processus d’autodestruction. Charlie était aujourd’hui dépendant de la société à tous les niveaux. De même, l’avocat dont il aurait besoin pour le défendre serait payé par l’état.

			— J’arrive pas à y croire…

			— Pourtant…

			— Et tu as trouvé quoi exactement, Brian ?

			— Toutes les preuves qu’un flic rêve de trouver sur une scène de crime. J’ai démonté les plinthes au bas du mur près la chambre de Charlie, et j’ai trouvé des traces de sang derrière. Les analyses ne sont pas encore terminées, mais j’aime autant te dire qu’il y a peu de chance que ça le disculpe. En plus, le Luminol a révélé un nettoyage en règle dans son appartement. Du sang épongé et nettoyé, il y en avait plein la chambre. Et aussi sur le seuil de sa porte, le mur d’en face et tout le long du couloir jusqu’à la salle de bains. Quand je dis salle, c’est une hyperbole tellement la pièce est petite. Il y a quand même une douche… commune à tous les locataires de l’étage. Qu’est-ce qu’il se serait passé si quelqu’un avait été pris d’une soudaine envie de pisser quand le meurtrier s’occupait du débitage ?

			— Y avait autre chose ?

			— À titre de comparaisons, parce qu’on n’a pas retrouvé ses mains, j’ai prélevé les empreintes de Chislett un peu partout dans son studio. Il est attenant à celui de Charlie. J’y ai relevé quelques empreintes de paumes que j’ai comparées avec celles relevées sur la poignée de la porte de la chambre de Charlie… Ça concorde. J’ai passé la nuit à tourner et retourner ça dans ma tête, j’ai fini par en tirer un scénario.

			— Dis toujours.

			— Selon moi, ce qui s’est passé, c’est que Chislett est allé provoquer Charlie chez lui. Pour quelle raison ? je l’ignore. À un moment donné, il a manipulé la poignée de la porte. Probablement l’a-t-il aussi frappée du poing. Mal lui a pris. Charlie a ouvert, a poignardé Chislett à multiples reprises avec un couteau de cuisine puis l’a repoussé jusqu’au mur d’en face, ce qui explique les traces de sang. Là, Chislett s’est effondré par terre et du sang s’est encore écoulé. Les autres traînées ont été faites lorsque Charlie a tiré le corps jusque dans les toilettes, où il a terminé le boulot.

			— Excellente reconstitution, Brian. Mais, dis-moi, de quoi il avait l’air Chislett ?

			— D’après son permis de conduire : un mètre quatre-vingt-quatre et, d’après le concierge de l’immeuble, environ cent dix kilos de viande.

			— Et Charlie, pas plus de soixante, chargé d’un sac à dos rempli de pierres. Sans oublier que depuis son accident de scooter il a perdu l’usage d’un genou. Tu devrais t’en souvenir, Brian ? Il y a une vingtaine d’années de ça, t’es arrivé sur les lieux de son accident avant l’ambulance. Et ne viens pas me dire pas que tu as oublié qu’il boite.

			Prévereau prit le temps de soupirer profondément, avant de lâcher :

			— Écoute, Dorian, je me doutais que tu allais réagir de cette façon. Mais je voudrais éviter tout malentendu entre nous. Moi, je n’ai fait que chercher des indices. Je n’y peux rien si ce sont les preuves qui me sont tombées dans les mains. Tu vas quand même pas me retirer aussi cette affaire ?

			— J’aime pas le ton que tu prends, Brian. Tu sous-entends quoi, exactement ? Que je suis pourri ? Que je prends des décisions teintées de favoritisme ?

			— Je n’ai jamais dit ça.

			— Pourtant, d’après l’intonation de ta voix…

			— Tu n’y es pas du tout !

			— Alors quoi ?

			— Tu as besoin de souffler. Prends quelques jours de congé et reviens dans une semaine, l’esprit en paix.

			Dorian se leva promptement et frappa du poing le bureau de son collègue.

			— Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, Prévereau.

			— Je ne joue aucun jeu, rétorqua Brian. Je cherche juste à te faire comprendre que tu subis des pressions de tous les côtés, ces derniers temps. D’abord, il y a ta fille qui passe un mauvais coton avec sa grossesse qui n’en finit pas, puis il y a…

			— Ça suffit, Brian ! T’es pas ma mère, que je sache ? Cesse de me materner. Si je te dis que j’arrive pas à croire Charlie capable de tuer un gars comme Chislett, c’est parce que je m’appuie sur des faits. Charlie n’a ni la force physique ni la mobilité nécessaire pour surprendre qui que ce soit, et encore moins pour terrasser un colosse comme Chislett. Sans parler de le tirer sur une certaine distance jusqu’à la cabine de douche, ou les toilettes, pour le dépecer…, ça tient du délire.

			Prévereau se leva à son tour. Bien qu’il fasse une tête de moins que Dorian, il soutint son regard. Ainsi campés, les deux hommes évoquaient des molosses prêts à s’entre-déchirer pour conquérir la position de mâle alfa dans une meute.

			— C’est peut-être du délire, mais jusqu’à preuve du contraire, pour moi, c’est Charlie le coupable.

			— Je vois que tu n’as pas peur du ridicule. Dans ce cas, vas-y. Fais-en à ta tête et fais-toi découper en rondelles par l’avocat qui prendra sa défense, Monsieur-preuves-irréfutables. Moi, j’ai d’autres chats à fouetter. Je te laisse t’enliser tout seul. Salut !

			Sur ce dernier coup de gueule, Dorian pivota sur ses talons et prit la direction de son bureau. Il allait claquer la porte derrière lui lorsque dans son dos, il entendit :

			— Ça veut dire que je peux faire comme je veux ?

			La porte claqua.

			« Je savais bien que son air jovial était un masque, se dit Prévereau avec un rictus au coin de lèvres. En fait, je me suis gouré. C’est pas de vacances dont il a besoin, mais d’une femme. Je dois quand même avouer que j’ai pas songé à regarder les choses sous cet angle. Dans une compétition de saut de guimauves, Charlie se ferait torcher par une grenouille naine. Et moi, je le soupçonne d’avoir cloué au mur un colosse… Ce serait peut-être pas une mauvaise idée de reprendre toute cette affaire depuis le début. »
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			Patientant depuis plus d’une heure sur le palier de la bibliothèque municipale, Thomas se tournait les pouces en réfléchissant. Cette histoire d’oiseau l’obnubilait. Il avait beau se creuser la tête, il demeurait incapable de relier les piaillements qu’il avait entendus dans son songe avec quelque volatile connu.

			« Vivement qu’Internet me vienne en aide », se disait-il, lorsqu’une question le tira de sa réflexion.

			— Salut, ça va ?

			Les yeux aussi ronds que des balles de golf, Thomas prit quelques secondes avant d’émerger. C’était la voix d’une jeune femme aux yeux outrageusement maquillés. Pas plus de vingt-cinq ou vingt-six ans, mais dont l’accoutrement lui en faisait paraître dix de plus. Campée devant lui, elle se balançait d’un pied sur l’autre en remuant de la tête. Les rayons du soleil faisaient scintiller ses piercings comme de l’acné métallique.

			— Hein ?

			— Salut, ça va ? répéta-t-elle.

			Ainsi dressée sur ses courtes jambes, moulées dans un jean usé et sale, elle avait tout de la fille prête à faire n’importe quoi pour obtenir ce qui lui manquait.

			— Ouais, ça va… je peux faire quelque chose pour toi ?

			— J’arrive de Québec, j’ai roulé toute la nuit avec une bande de looser… J’ai besoin d’une clope… T’en as pas sur toi ?

			— Désolé, Petite ! Je fume pas.

			— Fais pas chier, t’as les doigts jaunes. J’vois ben que t’en as…

			Thomas contempla les extrémités de ses mains comme s’il les voyait pour la première fois. Il sourit.

			— Je me disais bien, aussi… cette envie obsédante. Désolé, je te dis, fit-il en redressant la tête pour fixer la jeune femme dans les yeux. J’ai arrêté de fumer. Coûte trop cher.

			— T’as peut-être autre chose à me proposer alors ? demanda-t-elle en grimaçant un sourire bronzé.

			Puis elle donna un coup de bassin, tourna les épaules et posa ses poings sur ses hanches dans un geste qui se voulait provocant.

			— On peut s’arranger, tu sais ?

			Thomas l’examina, tentant de ne rien laisser paraître de son dégoût.

			— Écoute Petite, j’ai rien pour toi. Ni clope, ni dope et encore moins ceci, dit-il en mettant sa main entre ses deux jambes. Continue ton chemin ou va retrouver ceux avec qui tu as passé la nuit. Fais comme tu veux, mais ne me demande pas de t’aider. Je peux rien pour toi.

			— Dis, t’es un trou d’cul ou un pédé ?

			— Peut-être les deux, je ne sais pas. Fiche-moi la paix, maintenant, lâcha Thomas en détournant la tête.

			La jeune femme se contenta de l’observer en silence. Soudain, elle fronça les sourcils et cligna des yeux à répétition en redressant la tête.

			— Hé… ? Ta gueule me dit quelque chose…

			— Je suis heureux pour toi. Grave bien ce visage dans ta tête, comme ça, tu ne seras pas venue jusqu’ici pour rien. Cet agréable souvenir te suivra toute ta vie.

			— Je t’ai déjà vu quelque part…

			Thomas eut brièvement l’impression d’entendre tourner les rouages de la cervelle de la jeune femme. Il se leva, plongea une main dans une poche et en ressortit un billet de cinq dollars qu’il lui tendit.

			— Tiens, prends ça et va manger un morceau quelque part.

			Alors qu’elle allait s’emparer du billet, la jeune femme figea brutalement son geste, ramena sa main le long de sa cuisse et fit un pas d’arrière. Un rideau noir sembla tomber devant elle.

			— Qu’est-ce qui te prend ? Tiens, prends-le ! Je te l’offre, réitéra Thomas en descendant d’une marche.

			La jeune femme pâlit, ce qui surprit Thomas, étant donné sa blancheur déjà cadavérique. Elle fit encore deux ou trois pas en arrière, puis tourna les talons et détala au pas de course.

			— Et après ça, on viendra me dire que j’ai l’air d’un fou…
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			Trois tocs sonores retentirent à la porte.

			— Arrête de frapper et ouvre, bordel ! J’suis pas sourd, répondit Dorian en déposant son stylo et en redressant la tête.

			— Patron ? On a un cas vraiment spécial sur les bras, annonça Nelson en entrebâillant la porte.

			— Tiens donc ! fit Dorian en se frottant l’arête du nez. Vas-y, surprends-moi, ça va peut-être me réveiller un peu.

			— Les gars de la patrouille viennent de nous ramener un énergumène de première. Je préférerais que tu voies ça par toi-même.

			— Un ?

			— Une !

			Dorian se leva et contourna son bureau. Soudain, il s’immobilisa :

			— J’y pense, pourquoi tu viens me déranger ? Brian travaille encore ici, que je sache.

			— Il est sorti il y a une demi-heure. Tu sais, le cas Charlie le préoccupe pas mal.

			Nelson haussa les épaules et renchérit :

			— Et là, je ne sais pas trop quoi faire avec cette fille ; elle…, elle est très spéciale, je t’assure. Viens voir par toi-même.

			Dorian écarta les lames de la persienne qui isolait son bureau de l’open space et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Encadrée par deux policiers en uniforme, il vit d’abord une épaisse crinière noire crêpée au gel, puis une veste en cuir élimée qui enveloppait un dos. Sans doute parce qu’elle était nerveuse, la fille se trémoussait sur sa chaise comme si elle était branchée sur du 220 volts.

			— Cette petite chose électrique… tu appelles ça un problème ? Enfin, c’est qu’une overdose sur pattes. En quoi tu as besoin de moi, Nelson ? Je sais bien que t’es avec nous que depuis six mois, mais quand même… Ce genre de cas, c’est de la routine.

			— Pas tant que ça. Elle est paniquée, pas défoncée.

			— Oh, en plus d’être flic, t’as un diplôme de médecine ?

			— Non, c’est pas ce que j’ai voulu dire. C’est plutôt que…, cette fille crève de peur. Et si tu veux mon avis, elle a d’excellentes raisons.

			— Bon. Et c’est quoi son problème ?

			— Ce matin, elle a croisé et discuté avec un homme qu’elle jure avoir reconnu.

			— Son ancien mac ? ironisa Dorian.

			— Non. D’après elle, le gars qu’elle a reconnu ce matin est un individu recherché par la police de Québec. Recherché pour meurtre.

			— T’es sûr qu’il n’y a pas d’erreur ? Insista Dorian en fronçant les sourcils.

			— C’est pour ça que j’ai besoin de toi. Je tiens pas à gaffer dans la procédure. On doit vérifier avec Québec pour s’assurer qu’elle n’a pas inventé ça de toutes pièces. Ce qu’elle raconte se serait passé à Saint-Roch, il y a deux mois… Un véritable carnage.

			

			— Bibliothèque Louis-Ange-Santerre, bonjour.

			— Mademoiselle, j’aurais un service à vous demander, je cherche mon frère. Hier, il m’a dit qu’il passerait naviguer sur Internet chez vous. Seriez-vous assez gentille de lui passer un petit message pour moi ?

			— Si ce n’est pas long. Il s’appelle comment ?

			— Thomas, il est facilement reconnaissable. Il porte sans doute une veste de sport de couleur kaki.

			— Je le vois… oui. Et vous voulez lui dire quoi ?

			— J’ai besoin de lui, immédiatement. Dites-lui qu’il vienne me rejoindre à la maison. J’ai un dégât d’eau et il est plombier… Vous voyez l’urgence.

			— Oh oui, je vois ! Je m’en occupe tout de suite, Monsieur. Ne vous inquiétez pas.

			Dorian raccrocha le téléphone public et sauta dans sa voiture.

			

			Cinq voitures de police, dont deux banalisées, envahirent le stationnement du Centre socioculturel et de la Bibliothèque Louis-Ange-Santerre, avec la frénésie d’une charge de buffles. Moins de trois minutes plus tard, le Centre et la bibliothèque grouillaient de policiers. Dorian entra au pas de course dans la bibliothèque et fonça jusqu’au comptoir où il s’identifia à la hâte à la jeune femme de service.

			— Désolé de vous importuner de la sorte mademoiselle, mais nous cherchons un homme. Pas très grand, la trentaine, mal rasé, et il a les cheveux longs. Nous avons des raisons de croire qu’il est venu ici ce matin. Vous pourriez nous aider ?

			Le visage de la jeune femme devint livide. Son teint de rousse ne l’aidait guère. Elle paraissait médusée. Dorian posa délicatement sa main sur l’avant-bras de la jeune femme. D’une voix douce, il répéta sa question.

			— Mademoiselle, nous cherchons un homme qui a les cheveux longs, qui est mal rasé, autour de la trentaine, vous pourriez peut-être nous aider ?

			La jeune bibliothécaire papillota des yeux. Elle parut retrouver une partie de ses moyens.

			— Il… est parti, parvint-elle à formuler.

			— Il y a longtemps ?

			— Son frère lui a téléphoné, il y a cinq minutes à peine…

			— Son frère ? Il a dit qui il était ?

			— Non… non, je ne sais pas… Il faut que je m’assoie maintenant. Vous permettez ?

			— Aucun problème, Mademoiselle. Je m’excuse de vous être tombé dessus comme je l’ai fait. Prenez le temps de vous asseoir ; calmez-vous, tout va bien, la rassura Dorian en lui libérant l’avant-bras.

			S’emparant de la radio à sa ceinture, il donna ses directives :

			— Bouclez-moi le secteur et toutes les sorties. J’exige que personne ne quitte ce bâtiment sans avoir présenté au moins une preuve d’identité. Si quelqu’un n’a pas de papiers sur lui, exigez un répondant… et si une mouche tente de sortir, permis de vol obligatoire, sinon vous l’écrasez sur le mur, est-ce assez clair ?

			« Très clair », crachota sa radio dès qu’il eut relâché le bouton.

			— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait, Dorian ? demanda Nelson.

			Avant de lui répondre, le détective coula un regard vers la jeune camée qui les avait accompagnés. Elle paraissait tourmentée. Elle scrutait les alentours du regard avec circonspection. La lumière dans laquelle baignait son visage mettait en évidence l’épaisse couche d’agglomérat noir qui ombrait ses yeux. À chaque mouvement de tête, des brasilles jaillissaient de ses piercings.

			— Tu ramènes Mademoiselle au poste et tu lui refiles les albums de famille. Il est impératif qu’elle identifie le gars qu’elle dit avoir vu ici ce matin. Je veux sa photo, je veux son nom et le résumé de tous ses glorieux antécédents. Je peux compter sur toi ?

			Heureux qu’on lui donne enfin sa chance, Nelson acquiesça.

			— Moi, je vais ratisser un peu le secteur… on ne sait jamais.

			Comme Nelson s’éloignait, Dorian soupira en silence et remit sa radio à sa ceinture. Une goutte de sueur quitta la racine de ses cheveux, emprunta une ridule et glissa dans un sourcil. Machinalement, il l’essuya. Ses pensées, elles, voguaient vers d’autres préoccupations.

			« Si Thomas est aussi vif que je le crois, tout le monde ici perd son temps. C’est très bien comme ça, et moi je n’ai pas intérêt à changer les cartes… »
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			— Père Charrier, dit la secrétaire, entrouvrant la porte du bureau de Vincent. Un visiteur spécial est ici pour vous, je le fais entrer ?

			Un brin étonné, Vincent retira ses lunettes, repoussa sa chaise, se leva et entreprit d’aller au-devant dudit visiteur.

			— Il n’est pas nécessaire de vous déplacer, Vincent. Malgré mes soixante-six ans, j’ai encore de très bonnes jambes, annonça l’homme en apparaissant derrière la secrétaire.

			— Monseigneur Corbey ? Vous ? Comment ?

			Il fit un pas de côté pour éviter la secrétaire qui retournait à son bureau.

			— Vous permettez ? demanda-t-il en ouvrant un peu plus grand la porte.

			— Certainement, Monseigneur. Mais pourquoi ne nous avez-vous pas avertis de votre arrivée ? demanda Vincent en serrant chaleureusement la main du Cardinal.

			— Enfin, Vincent, je ne suis qu’un homme, après tout. Il n’est pas obligatoire de dérouler le tapis rouge chaque fois que je pose le pied par terre. En fait, je voulais rester incognito. Un peu d’anonymat ne peut me faire que du bien, dit-il taquin. En toute franchise, c’est vous que je suis venu voir. Ça fait si longtemps que nous n’avons pas pris le temps de bavarder. Et quand Roland, mon secrétaire, m’a fait part de votre appel, je me suis dit qu’il était grand temps que nous renouions un peu.

			— Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis heureux de vous voir ici, avec nous, Monsei…

			— Christian, Vincent. Appelez-moi simplement Christian. Ça aussi, ça me fera du bien. À la longue, l’étiquette devient lourde à porter. Entre amis, nous pouvons alléger un peu le protocole, ne pensez-vous pas ?

			Malgré son étonnement, Vincent acquiesça et poursuivit :

			— Merci, Mons… Christian. Je suis vraiment étonné que vous vous soyez déplacé jusqu’à Sept-Îles juste pour…

			— Ce n’est pas, « juste », comme vous dites. Selon Roland, au téléphone vous paraissiez troublé. Je vous connais suffisamment pour savoir qu’il n’est pas dans votre nature de céder à la panique. Je n’ai donc pas hésité une seconde. Vous savez, j’ai une dette envers vous. Lorsque j’ai lancé cette idée folle de créer la Clinique Lazare, vous étiez le plus fervent de mes soutiens. Même dans les moments les plus difficiles, vous avez toujours été à mes côtés. Je vous en suis redevable, Vincent.

			— Mais non, mais non… C’est vous qui étiez notre phare à tous.

			— Tst ! Tst ! À l’instar de notre Seigneur Jésus-Christ et ses apôtres, nous formions une équipe. L’adversité, c’est ensemble que nous l’affrontions. Vous permettez ? demanda le Cardinal en posant la main sur le dossier d’une chaise.

			— Je vous en prie.

			— Comme je vous le disais, nous formons une équipe. Et si aujourd’hui vous vivez quelque embarras, il ne faut pas hésiter. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, demandez. Dans la mesure où c’est à ma portée, je m’arrangerai pour que vous l’obteniez.

			Vincent se figea. Il cherchait de l’aide, oui. Cependant, jamais il n’aurait cru possible d’en obtenir autant. Quelqu’un quelque part devait être à l’écoute de ses prières pour être ainsi exaucé.
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			Tandis qu’il attendait que le feu passe au vert à l’intersection du boulevard Laure et de la rue Régneault, Dorian scrutait les alentours dans l’espoir de voir Thomas, avant que ce dernier ne le repère. Rien. Outre cette vieille dame affublée d’un chapeau ridicule et d’un manteau démodé qui attendait que le signal de traverser lui apparaisse, il n’y avait personne. Machinalement, Dorian s’en détourna et chercha ailleurs. Un détail le fit se retourner aussitôt. Cette fois, il ausculta la vieille dame de haut en bas.

			— Le petit salaud…

			S’emparant du sélecteur de vitesse, il le ramena sur « parking », et descendit de sa voiture. Il se rendit auprès de la vieille dame et l’invita poliment à prendre place à bord de sa voiture. Celle-ci résista à peine. Le feu passa au vert. Un automobiliste impatient donna un coup de klaxon. Dorian exhiba son badge et lui fit signe d’attendre un instant.

			— Hé ! hé ! hé !… 

			— Garde la tête basse. Ne quitte pas ton personnage et explique-moi comment tu as fait ?

			— Dès que la bibliothécaire m’a répété ton message, j’ai filé.

			— Je vois que tu sais lire entre les lignes. Et ces fringues ?

			— En passant devant le gymnase du Centre culturel, j’ai remarqué qu’il y avait de l’ambiance. On aurait dit un genre de réunion sociale entre personnes âgées. J’ai pas hésité une seconde, j’ai chipé le premier manteau à ma portée. Pour le couvre-chef, ça a été un coup de cœur. Tu m’as averti à moins une, tu le sais, ça ? grommela Thomas.

			— Je sais ! Mais j’ai pas pu faire mieux. Bon sang Thomas, tu ne comprends pas que c’était impossible pour moi de passer cet appel depuis mon bureau ? J’ai même dû inventer un prétexte pour prendre du retard sur les autres et filer jusqu’à cette cabine publique d’où je t’ai téléphoné. Tu as une idée de ce qui a provoqué ce raz de marée ?

			— Un peu, oui… en tout cas, je me doute.

			— Cette fille que tu as rencontrée ce matin, est-ce que tu réalises qu’elle t’a reconnu ?

			— J’admets avoir quelques torts dans cette histoire…

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Question de m’en débarrasser, j’ai pris la pose et je l’ai encouragée à bien graver mon faciès dans sa tête. Je voulais qu’elle reparte d’ici avec un souvenir agréable de son passage.

			— Mais… t’es con ou quoi ?

			— Désolé, je ne pouvais pas savoir.

			— Savoir quoi ? Hein, dis-moi ! Savoir quoi ?

			— Justement, je ne sais pas. Je connais pas le CV de l’individu dont j’ai piqué la carcasse.

			— Ben, mon vieux, il serait temps que tu mettes ta désinvolture de côté et que tu te serves un peu plus de ta supposée Mémoire. L’épave que tu as empruntée, c’est pas pour vol à l’étalage qu’elle est recherchée, mais pour meurtre. Il y a deux mois, l’ancien propriétaire de ce corps a fait un nettoyage en règle dans une salle de shoot de Saint-Roch. Règlement de compte avec le proprio de l’établissement et massacre des cinq clients qui étaient sur place. Il n’y a que cette fille qui a survécu. Elle a survécu parce que, contrairement aux autres, tu n’as pas réussi à lui trancher correctement la gorge. Peut-être qu’il y avait trop de sang qui giclait d’un peu partout, je n’en sais rien. Toujours est-il qu’elle s’en est tirée avec une blessure légère.

			— Eh, merde ! Je suis dans de beaux draps.

			— On est tous les deux dans la merde, imbécile ! Est-ce que tu imagines les risques que je prends pour sauver ton cul à plumes ?

			— C’est que…

			— Ta gueule ! Je dois réfléchir à ce que je vais faire de toi.

			— Je pourrais toujours emprunter un autre…

			— Ça suffit. Tu as fait assez de conneries pour aujourd’hui. Je te ramène chez moi. Je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre pour le moment. On est trop près de la résolution pour tout reprendre depuis le début. Tu as au moins eu le temps de trouver quelque chose sur ton oiseau ?

			— Pas vraiment. Mais j’ai quand même noté quelques numéros de téléphone. Depuis chez toi, on pourrait passer quelques coups de fil.

			— Tu as intérêt à ce que ça avance, Thomas. Tu m’as drôlement foutu dans la merde et je n’ai pas vraiment le goût d’être compromis au point de me retrouver dans la même cage que tous ces nuls que j’ai fait boucler.

			— Je comprends, Dorian. Sincèrement, je comprends.

			Le détective ouvrit la bouche pour ajouter un commentaire, mais la referma aussitôt. Un regard noir lui paraissait plus efficace.

			— Dis-moi, comment as-tu fait pour me reconnaître malgré mon déguisement ?

			— Un chapeau qui empeste la naphtaline à vingt mètres à la ronde, un manteau en poil de chameau martien datant de la première Guerre mondiale et une paire de Nike… Cherche l’erreur !
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			Indifférent à l’animation qui survoltait l’atmosphère du poste, Brian fila à son bureau, y déposa sa mallette de scène de crime, décrocha le combiné et appuya sur la touche mémoire.

			— Salut Normand. T’as du nouveau ?

			— Oh, Brian ! Désolé, je terminais de manger. Un instant, s’excusa-t-il pour boire une gorgée. T’as de la veine que ma femme ne soit pas à la maison ce midi, sinon tu m’aurais manqué. Ça t’arrive de bouffer aux mêmes heures que les autres, toi ?

			— Je ne suis pas seul à faire ça. La preuve, y a plein de monde, ici, rétorqua Brian.

			Des yeux, il fit le tour de la salle. Il remarqua deux policiers en uniforme qui discutaient entre eux tandis que Nelson, le junior du bureau des enquêtes, jouait de la souris devant l’unique PC. À ses côtés, une fille au faciès pour le moins intéressant avait les yeux rivés sur l’écran où défilaient des photos de prévenus.

			— Ben moi, j’suis pas au régime. De toute façon, j’ai rien de neuf à te proposer. Rien qui puisse t’aider en tout cas. Si tu veux un bon conseil, va donc manger un morceau. Si par hasard je trouve quelque chose, je te bigophone, c’est promis. Mais ne t’attends à rien aujourd’hui. J’ai reçu un duo de noyés tout à l’heure, tout bleus, gonflés et…

			— Pas la peine d’en rajouter, j’ai compris. Je passerai te voir demain, à moins que quelque chose de vraiment extraordinaire ne survienne. Salut !

			Et il raccrocha. D’une main fébrile, il tâta ses poches pour retrouver son trousseau de clefs.

			— Voyons, dit-il pour lui-même sur un ton impatient en se levant sans cesser de tâtonner. Bon, voilà…

			Soudain, un cri fusa. Brian redressa la tête et jeta un coup d’œil en direction de la fille.

			— C’est lui… C’est lui, répéta-t-elle par deux fois en tapotant l’écran du bout du doigt. Je le reconnais…

			Les deux flics qui discutaient entre eux se turent aussitôt et se penchèrent vers l’écran. Par curiosité, plus que par intérêt, Brian se rendit lui aussi jusqu’à l’ordinateur. Ses yeux s’agrandirent.

			— Tu connais ce gars ? demanda-t-il à la jeune femme.

			— C’est lui, je vous dis. C’est lui, j’en suis certaine…

			— Donc, reprit Nelson, vous êtes catégorique, Mademoiselle ?

			— Vous connaissez son nom ? insista Brian.

			— Je ne le connais pas ! explosa la jeune femme soudain survoltée. Je le reconnais, c’est tout. C’est lui, y a pas d’erreur. C’est lui qui est entré dans la piquerie de Saint-Roch et qui a égorgé tout le monde. C’est lui, affirma-t-elle en se tournant vers Brian pour l’attraper par la manche et tirer dessus.

			— Du calme, petite, du calme ! T’as rien à craindre. T’es dans un poste de police ici, tenta de la rassurer Brian en posant une main son épaule. Nelson, j’ai besoin que tu me sortes le dossier complet de cet individu. Ça fait deux semaines que je harcèle le Centre d’identité de la G.R.C.14 pour que soit identifié ce gars à partir de ses empreintes digitales. Et jusque-là, que dalle.

			Nelson eut un mouvement de recul. Le regard braqué sur son supérieur, étonné, il dit :

			— Donne-moi deux minutes et trois clics de souris et le voile sera levé.

			Quelques secondes plus tard :

			— Tiens voilà : Larkin, Billy Larkin. Tu veux ses antécédents ?

			— Fais les-moi imprimer. Je lirai tout ça plus tard. Pour le moment, je dois appeler quelqu’un d’autre. Y en a un de vous qui sait où est passé Dorian ? lança-t-il à la cantonade.

			— ‘Pourrais pas te dire avec certitude, mais tu as pensé à essayer chez lui, demanda un des hommes en uniforme. Après la visite guidée de ce matin, en compagnie de Mademoiselle, expliqua-t-il en désignant la jeune femme d’un coup de tête, il a donné des directives puis il est parti patrouiller tout seul, histoire de vérifier si le gars n’était pas déjà passé au travers du filet.

			— Mais…, de quoi tu parles ? J’ai passé la matinée dans l’appart de Roy pour m’assurer que j’étais pas dans les pommes avec mes hypothèses d’hier. Je ne sais rien de cette affaire sur laquelle vous semblez tous travailler. Quelqu’un pourrait-il éclairer ma lanterne ?

			Cinq minutes plus tard, Brian quittait le poste en catimini.

			« Je n’ai pas le temps de courir partout. Il n’est pas à l’hosto, personne ne l’y a vu. Il ne répond pas sur son radio et je sais qu’il a la désagréable habitude de ne pas décrocher le téléphone quand il mange. Je dois le retrouver, je dois savoir ce qu’il complotait avec ce gars. Il y a anguille sous roche… et moi je veux savoir. »
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			— Assieds-toi ici, on va passer à la phase « modification d’apparence ».

			— Qu’as-tu en tête, exactement ?

			— Que fait dans ta voix ce trémolo dégonflard, Thomas ?

			— Il n’y a pas de trémolo dégonflard.

			— Ah ouais ? Il y a quoi dans ce cas ?

			— Rien…

			— À d’autres, poule mouillée ! Assieds-toi sur cette chaise, détends-toi et laisse-moi te couper un peu la tignasse, pour commencer, puis la teindre pour finir. Lydie laisse toujours traîner ici où là des produits de maquillage et de quoi se refaire une teinture. Suffit de fouiller un peu dans la salle de bains ou son ancienne chambre. Je suis certain de dégoter un trésor dans l’une ou l’autre. Mais, Thomas, qu’est-ce que tu as à blêmir comme ça… Tu as peur de quoi ? Que je coupe mal ?

			— Non, pas la coupe, la couleur.

			— Avec toi, j’aurai tout entendu ! Quand je pense que ton partenaire le plus célèbre est allé jusqu’à monter sur la croix pour faire valoir ses idées ; et toi, tu appréhendes une teinture ? Tu critiques, tu t’inquiètes, mais tu ignores totalement la couleur que j’ai en tête.

			— Le roux.

			Sous l’effet de la surprise, Dorian s’interrompit et demanda :

			— Comment tu sais ça ?

			— Enfin, Dorian, tu viens de me dire que Lydie a sans doute oublié quelque chose quelque part. À l’hôpital, on a discuté un peu. Je suis physionomiste, tu sais ! J’ai bien vu qu’elle avait une teinture… une teinture rousse.

			— Ah, je vois, le roux détonnerait avec le magnifique teint de pêche de Monsieur… dans ce cas, peut-être pourrions-nous essayer le blond cendré ou même l’auburn vanillé ? Ainsi vos yeux exploseraient comme des melons dans votre visage. Qu’en dites-vous ?

			— J’abhorre le roux, Dorian. Je le déteste, il évoque Hérode, l’usurpateur Iduméen, qu’à juste titre on surnommait le Dragon Roux.

			— On est en guerre Thomas. On n’a ni le temps de faire des courses ni celui de jouer les difficiles, le cul enfoncé dans un fauteuil de coiffeur. Tes caprices et tes coquetteries, ce sera pour plus tard, tu comprends ce que je te dis ?

			— Je ne veux pas du roux, tu ne comprends pas ça ?

			Excédé, Dorian se frappa le front de la paume de sa main. En haussant la voix, il prévint :

			— Je te le répète, Thomas, on est en guerre, et en guerre on n’a pas le choix des armes. Mais je suis bon prince, je te laisse deux options. Soit, je te coupe les cheveux et je te les teins en roux, soit je te coupe les cheveux et tu te les teins en roux… Décide !

			— Tu ne comprends donc rien !

			— Ah bon ? Tu n’as jamais été l’un des contemporains d’Hérode. Jésus lui-même ne l’a pas connu. C’est du moins ce que j’ai découvert dans les lectures que j’ai dû me taper pour me familiariser avec tes histoires. Le Dragon Roux serait mort en l’an 4 avant la naissance de ton copain, comme vous deviez plus ou moins vous suivre en termes d’âge, je ne vois pas ce que tu pourrais reprocher de grave à Hérode et à sa foutue couleur de cheveux !

			— Dorian, répliqua Thomas sur un ton monocorde, je te croyais un peu plus perspicace.

			— Oui, je sais tu es…

			— Je suis bien plus que ça, Dorian, tu sembles l’oublier. Je suis un élu et un damné du Cercle. Pour moi « il y a deux mille ans », c’est réellement hier. J’ai vécu sous Hérode, vois-tu. Et si je voulais être plus précis, j’utiliserais l’expression « j’ai souffert » sous Hérode, et ce ne serait qu’un euphémisme. Il y a certaines choses que je ne t’ai pas dites…

			— Mon Dieu ! Ce que tu peux être susceptible et rancunier ! Ce ne sont que de vieilles histoires. Des momies du passé, de la poussière…

			— Moins que tu le penses, Dorian ; le Dragon Roux est de retour.

			— Qu’est-ce que tu me racontes là ?

			— Je ne raconte pas, j’évoque… J’évoque l’histoire du monde. Et dans cette histoire, n’en doute pas, Abaddon campe un rôle de premier plan. Ce monstre est de toutes les époques. Il s’est incarné sous tellement d’identités qu’une vie entière ne suffirait pas à toutes te les nommer. Mais quels que soient les noms ou les traits empruntés, jamais il n’a dévié de son objectif : faire le Mal. Celui que nous affrontons aujourd’hui n’est pas différent des autres. Il a simplement modifié son approche. Plutôt que de déclencher une troisième guerre mondiale, il a choisi de commencer par éliminer ses ennemis millénaires, ceux qui l’ont constamment contrecarré : les Damnés du Cercle.

			— Si tu permets, fit Dorian en se laissant choir sur une chaise, je vais m’asseoir un peu.

			— Libre à toi.

			Le ronronnement d’un moteur leur fit se dresser l’oreille.

			— Ne bouge pas. Attends ! Je vais aller voir, dit Dorian.

			Il jeta un coup d’œil par la fenêtre, et ses yeux s’exorbitèrent.

			— Eh Merde ! Vite, cache-toi quelque part, c’est Prévereau qui arrive… La salle de bains, grouille !
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			Tout en bavardant, le cardinal jeta machinalement un coup d’œil à sa montre.

			— Ma foi, déjà onze heures cinquante ! s’exclama-t-il, je n’ai pas vu le temps passer. Que diriez-vous d’aller manger un morceau quelque part, Vincent ?

			— Ce sera avec plaisir, vous avez envie de quelque chose en particulier ?

			— Nous sommes à Sept-Îles. Il me semble que ce mot rime avec fruits de mer, non ?

			— Ce sera comme Monsieur le désire, acquiesça Vincent. Nous pouvons même nous y rendre à pied, ce n’est pas très loin d’ici.

			Comme il se levait de sa chaise, ce dernier remarqua sa brocheuse, oubliée sur le coin du bureau. D’un mouvement un peu maladroit, il se pencha pour la ramasser quand, du coude, il heurta un objet auquel il tenait beaucoup.

			D’un mouvement d’une vivacité étonnante, Monseigneur Corbey intercepta le petit cadre photo qui tombait vers le sol. Alors qu’il allait le reposer à sa place, il y jeta un coup d’œil. Son expression parut se figer.

			— Ouf ! Merci, s’exclama Vincent en tendant la main pour récupérer l’objet. Vous le reconnaissez ? dit-il en retournant la photo vers le cardinal.

			— L’homme ou l’adolescent ?

			— L’homme. C’est mon neveu, Dorian Verdon. Vous vous êtes entretenu avec lui, dans votre presbytère, à Québec.

			— Ah oui ! Maintenant que vous le dites, je le situe : le détective de… Sept-Îles. Et c’est votre neveu ? Ma foi que le monde est petit ! Je crois qu’il enquêtait sur la mort d’une des membres de la communauté des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, c’est bien cela ?

			Le vieux prêtre opina de la tête.

			— Il vous a parlé de cet entretien ?

			Vincent marqua une pause, avant de reprendre :

			— C’est la raison pour laquelle je vous ai téléphoné…

			— Ah ? fit Corbey sans cesser d’examiner la photo.

			— Les jeunes, ce sont sûrement ses enfants, et cette femme devant lui…

			— Déline. Son épouse. Ce visage n’évoque rien pour vous ?

			— Il devrait ? demanda Corbey en plantant son regard dans celui de Vincent.

			— Plus ou moins. Elle ressemble étonnamment à Rosalie Evans, dit-on. Rosalie Evans, ce nom doit bien vous évoquer quelque ?

			— C’est certain qu’il me dit quelque chose ; c’est la couventine qu’on a retrouvée assassinée ici, à Sept-Îles. Votre neveu me l’a appris. Cependant, jamais il ne m’a jamais parlé de cette fameuse ressemblance. Mais cette photo de famille semble dater de quelques années, vous n’en avez pas une un peu plus récente ?

			— Oui, mais sans Déline. Cette photo est la dernière à avoir été prise en famille. Trois mois plus tard, son médecin lui apprenait qu’elle avait un cancer. Elle est décédée il y a quatre ans.

			— Oh, je suis sincèrement désolé, dit le cardinal d’une gravité recueillie et affectée. Si ces deux femmes se ressemblaient autant que vous semblez le dire, je comprends maintenant pourquoi votre neveu a fait tant de chemin pour chercher des indices. Dans de telles circonstances, je n’aurais pas agi autrement.

			— Son visage ne vous rappelle vraiment rien ?

			— Vous savez Vincent, il y a cent soixante-douze couventines dans cette communauté. Nous coopérons à une cause commune, je vous l’accorde, mais nous ne nous rencontrons que très rarement, et encore, quand cela a lieu je n’ai de réels contacts qu’avec mère supérieure. Mais pourquoi me demandez-vous ça ? Humm… Quelque chose me laisse croire que votre neveu a peut-être enfreint le secret professionnel. Il vous en a révélé un peu plus que nécessaire. Je me trompe ?

			Vincent se mordilla l’intérieur de la joue et cligna des yeux en silence. Un chapelet de secondes s’égraina comme une éternité. Craignant d’être incapable de livrer le fond de sa pensée s’il tardait un instant de plus, il se jeta à l’eau :

			— C’est parce qu’il vous suspecte, Christian. Il vous suspecte d’être le commanditaire de ce meurtre… Voilà pourquoi j’ai communiqué avec vous. Vous savez, Dorian est un excellent détective. Un des meilleurs que cette ville ait comptés ; mais là, il fait erreur. Il se méprend sur vous et je tiens absolument à ce qu’il s’en rende compte avant que les choses ne dégénèrent. Je ne savais pas comment aborder ce sujet, Monseigneur, je vous prie de ne pas me tenir rigueur d’avoir tourné autour du pot comme je l’ai fait.

			Corbey prit une bonne respiration, et rétorqua :

			— Voyons Vincent, ne vous faites aucun souci. Je comprends votre accablement. Permettez-moi de vous dire que nous n’allons rien changer à nos plans. Pour le moment, nous allons aller manger et après, seulement après le déjeuner, nous démêlerons cet imbroglio avec votre neveu. Ce n’est qu’un désagréable malentendu et nous allons le dissiper, je vous le promets.
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			Prévereau frappa et ouvrit sans attendre d’invitation.

			— Ne te gêne surtout pas, s’écria Dorian en le voyant entrer en coup de vent. Deux minutes plus tôt et tu me pinçais en sous-vêtements de femme.

			— Tu es travelo depuis longtemps ?

			— Dans quatre ans je prends ma retraite. Il faut que je sois prêt pour ma nouvelle carrière.

			— Arrête de déconner, Dorian, il faut qu’on cause.

			— Tout le plaisir est pour toi, mets-toi à l’aise. Si ça ne t’embête pas, je me préparerai à manger en même temps.

			— OK. Tu es seul ?

			— Mon hamster est mort il y a deux ans. Depuis, plus personne dans ma vie.

			— Ça va pour les conneries, tu sais ce que je veux dire.

			— Tu as déjeuné, toi ?

			— Pas faim.

			— Comme tu veux. Il reste du café, si ça te le dit…

			— Merci, mes intestins ne tolèrent pas ton carburant, expliqua-t-il en tirant une chaise pour s’installer à la table.

			Dorian inséra deux tranches dans le grille-pain. Pivotant sur ses talons, il ouvrit le réfrigérateur, sortit une tomate, de la mayonnaise et la salade de la veille.

			— C’est de cette façon que tu te nourris ?

			— Fibres, fruits et légumes, il me manque quoi, selon toi ? Fustigea Dorian en braquant son regard sur le renflement du tour de taille de son collègue.

			— Bon, ça va. Je suis quand même en forme. De toute façon, c’est pas là le nœud du problème.

			Dorian se détourna, s’empara d’un couteau et attaqua la tomate.

			— Et c’est quoi ton nœud ? demanda-t-il de la façon la plus neutre possible.

			— Tu te souviens du gars dont tu m’as fait relever les empreintes il y a quinze jours environ ?

			— Faudrait que tu sois plus précis. Des gars, j’en rencontre des dizaines chaque semaine.

			— Cheveux longs, queue-de-cheval et bras tatoués comme des cahiers à colorier… avec une gueule de client notoire. Ça ne te rappelle rien ?

			— Tu parles de Thomas ?

			Les tranches de pain sautèrent du grille-pain. Il s’enquit :

			— Tu as finalement du nouveau sur lui ?

			— Tu te fous de ma gueule ?

			— Je t’ai dit que j’avais pensé à me requalifier comme travelo à ma retraite, pas comme humoriste ou comme clown. Tu m’as bien regardé ? Tu vois un sourire quelque part ? J’ai l’air de savoir de quoi tu parles ?

			— Le gars que vous avez tenté de coincer à la bibliothèque ce matin, c’est le même. Tu ne trouves pas la coïncidence extraordinaire ?

			— Tiens, tu sais quelque chose que j’ignore.

			— Ne me prends pas pour un imbécile Dorian, je sais ce que tu as fait ce matin…

			L’expression de Dorian changea du tout au tout. Son insouciance bon enfant disparut comme se dissipe une nappe de brouillard chassée par le vent. Ses yeux scintillèrent. Un éclat glacé alluma son regard.

			— Je n’apprécie ni le ton que tu utilises, ni la pointe de paranoïa que je perçois, Brian. J’aimerais que tu me livres le fond de ta pensée, sinon j’ai bien peur qu’il y ait du grabuge, gronda Dorian en s’approchant de son collègue.

			— La violence est l’ultime rempart des incompétents.

			— La violence, c’est mon business. Alors, ne me pousse pas à bout. J’en ai ras le bol de tes insinuations, de tes récriminations et de ton indiscipline. Depuis que j’ai décidé de fermer le dossier sur l’affaire Leblond, tu n’as pas arrêté de regimber et de mettre en doute mes compétences. En tant que responsable du département des enquêtes, j’ai l’obligation et le devoir de prendre des décisions. Qu’elles te plaisent ou non, ça n’y changera rien. Fin de l’alinéa. D’autres détails t’échappent toujours ?

			— Comme ça, non.

			— Dans ce cas, explique-moi pourquoi je me retrouve encore une fois contraint de te rappeler à l’ordre ? Allez ! Ne te gêne pas, si quelque chose t’agace c’est le moment d’en parler. J’ai beau être le patron, l’empathie, je connais.

			Un court instant les deux hommes s’observèrent comme deux chiens de faïence. Prévereau rompit le silence.

			— Tu veux savoir ce que j’ai sur le cœur, Dorian ? D’accord, je vais te le dire. J’ai l’impression que tu es trempé jusqu’à l’os dans cette affaire.

			Dorian crut entendre le claquement métallique d’un piège à loups qui se refermait. Mais ce bruit provenait de son ventre. La pièce autour de lui tournoya et lui souleva le cœur. Ses jambes devenaient flasques. Il s’appuya de ses mains sur la table où était installé Prévereau et se pencha vers lui. D’une voix à peine audible, il déclara :

			— Tu réalises la portée de ce que tu viens de dire ?

			— Complètement. Et je tiens à préciser que j’ai pris aucun plaisir à te le dire.

			— Enfin, Brian, on fait équipe depuis plus de vingt ans. J’ai même jamais piqué une seule friandise dans le tiroir de Vandal, et Dieu sait qu’il en cache d’appétissantes. Je suis plus proche de toi que je ne le suis de mon unique frère. Comment peux-tu me dire ça ?

			— J’aimerais avoir ce talent qui permet de mettre le mot exact sur l’émotion que je ressens, Dorian, mais ce n’est pas mon cas. Je me contenterai donc de donner ma plus juste impression avec mes mots. Mon feeling, c’est que tu as tenté de doubler Leblond. Et c’est pour cette raison qu’il a mis un contrat sur ta tête. T’as beau t’en être miraculeusement tiré, tu es conscient que la prochaine attaque risque d’être la bonne. Il suffit que tu t’obstines à essayer de le faire plonger pour que, d’une façon ou d’une autre, il te fasse disparaître pour de vrai. Étant donné les risques encourus, tu as préféré tout arrêter. Jusqu’à ce que ce gars…

			— Thomas ?

			— Billy Larkin, de son véritable nom, se pointe dans ta vie et menace de tout révéler si…

			— Si quoi ?

			— C’est là où je ne suis pas sûr. Je pense que vous étiez complices pour arnaquer Leblond. Comme ça n’a pas marché, Larkin cherche probablement un moyen de monnayer son silence.

			Dorian se laissa choir sur la chaise la plus proche.

			— J’aurai tout entendu. Et dire que toutes ces bêtises sortent de la bouche du seul et unique partenaire en qui j’ai confiance. Brian, comment peux-tu seulement imaginer une chose pareille à mon sujet ? Qui t’a soutenu lorsque tu as été accusé d’agression sexuelle sur une mineure ?

			— C’était du pipi de chat, tout le monde savait que c’était une vengeance organisée.

			— N’empêche que la plupart des gars t’ont tourné le dos. Rappelle-toi, Brian, des doutes similaires avaient déjà plané au-dessus de ta tête, à tes débuts dans la police. C’est moi qui ai balayé tout ça, comme j’ai amené la preuve que tu étais à nouveau victime d’un coup monté. Tu étais seul Brian, et moi, je me battais contre tous.

			— Mais ce sont de vieilles histoires, Dorian. De toute façon, je n’étais coupable de rien.

			— Mais j’ai cru en toi, moi, alors que tout le monde t’ostracisait.

			— Je dois piger quoi, dans ce plaidoyer ? Que tu es coupable de complicité dans une affaire de trafic de stupéfiants, crime sur lequel tu me demandes de fermer les yeux ?

			— Tu n’y es pas du tout. Ce que je te demande c’est de chasser ces hypothèses saugrenues de ta cervelle. Regarde-moi… Regarde-moi dans les yeux. Répète-moi que tu me soupçonnes d’une telle infamie et je te remets illico mon badge.

			Pour toute réponse, Prévereau pinça les lèvres et se recula dans sa chaise. Son regard se ternit comme du vieux bronze. Les souvenirs se mirent à tournoyer dans sa tête. La solidité de ses convictions dut soudain s’ameublir, car son visage s’adoucit. Le changement dans son attitude était à peine perceptible, mais Dorian y voyait tout de même une brèche.

			— Qu’est-ce que tu manigances avec Larkin, dans ce cas ?

			— … Je…

			— Je répète ma question, Dorian. Larkin, qu’est-ce que tu manigances avec lui ? Ne me mens pas, je sais ce que tu as fait ce matin ; tu l’as protégé. J’ignore comment tu t’y es pris, mais tu es suffisamment débrouillard pour avoir trouvé un moyen de le prévenir juste à temps pour l’arrivée de la cavalerie. Tes trucs fonctionnent peut-être avec les nouveaux, mais pas avec moi. Tu auras beau me faire suspendre si tu veux, rien ne m’empêchera de suivre cette piste jusqu’à ce que je découvre le pot aux roses. Dis-moi la vérité, Dorian… Ce gars, il te fait chanter ? Il menace ta famille ? C’est quoi le problème ? Explique-moi et on pourra régler ça ensemble.

			— Je ne peux rien te dire, Brian. Je te demande juste de me faire confiance. Dans une semaine tout au plus, je serai en mesure de te fournir une explication. Mais pour l’instant, c’est impossible. De toute manière, tu ne me croirais pas. Néanmoins, je tiens à te rassurer ; je ne trempe dans rien d’illégal.

			Prévereau ouvrit la bouche pour répliquer quelque chose.

			« Ouît ouît ouît, picheur picheur picheur, tchou tchou tchou… »

			Le son avait envahi la cuisine et la salle à manger. Dorian tourna la tête comme se retourne un chat affamé. Au même moment, la porte de la salle de bains s’ouvrit en coup de vent.

			— C’est ce chant, cria frénétiquement Thomas en bondissant hors de sa cachette, c’est ce chant qu’entonnait l’oiseau dans mon songe…

			— Lui ? vociféra Brian en se dressant sur ses jambes.

			— Lui ? s’écria Dorian en voyant l’oiseau à la huppe dressée qui venait de se poser sur le rebord extérieur de la fenêtre de la cuisine. Voilà son vrai visage…
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			Le cardinal consulta la carte des vins et choisit un Chardonnay pour accompagner son repas.

			— À moins que vous ne préfériez autre chose, Vincent ?

			— Non, aucun problème, répondit le vieux prêtre en secouant la tête, j’aime beaucoup ces Australiens.

			Corbey déposa la carte sur la table et fit signe à la serveuse que leur choix était fait. Il se tassa ensuite contre le dossier de sa chaise et demanda d’une voix détendue :

			— Et maintenant, mon vieil ami, si vous m’expliquiez ce qui a pu inspirer votre neveu à m’inscrire au sommet de sa liste des suspects potentiels.

			— Est-ce que les noms de Léonard Daltrey et Carol Aubry vous disent quelque chose ?

			— Jamais entendu ces noms. Je devrais ? Et que leur reproche-t-on exactement, à ces deux personnes ?

			— La mort de Rosalie Evans, plus une tentative de meurtre sur la personne de Dorian.

			— Ah ? C’est donc ça. Je commence à comprendre. Si j’étais couturier, je pourrais me confectionner un très bel habit de soirée avec tous ces morceaux épars que vous me rapportez par bouts. Vous savez, lorsque votre neveu est venu me voir au presbytère, il m’a bien parlé du meurtre de Rosalie Evans. Cependant jamais il n’a prononcé le nom des gens dont vous venez de me parler… Léonard Daltrey et Nathalie Aubry, c’est bien ça ?

			— Pas Nathalie, mais Carol, au masculin. Léonard et Carol.

			— Je m’excuse, vous comprendrez qu’il m’arrive rarement, pour ne pas dire jamais, de discuter de ce genre de chose. Carol, sans le « e », oui, je vois, dit Corbey en fronçant les sourcils.

			Il s’empara du verre d’eau placé sur la table devant lui, le porta à ses lèvres et le but entièrement. En regardant tressaillir sa pomme d’Adam, Vincent ne put s’empêcher de penser qu’il buvait à la manière d’un alcoolique. Et d’ailleurs, en y repensant bien, pourquoi avait-il commandé du vin pour dîner ? Lorsqu’on souffre de cette maladie, n’est-il pas préférable d’éradiquer tout liquide tentateur ?

			— Ahhh ! s’exclama le cardinal en reposant son verre. Excusez-moi pour cet intermède. Depuis mon jus d’orange de ce matin, au petit-déjeuner, je n’avais rien bu. Pour revenir à votre neveu, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne fait pas dans la dentelle. Je me trompe ?

			— J’avoue que ce garçon est assez étonnant. Mais il faut savoir que la vie l’a durement éprouvé. Outre ses enfants, il n’a qu’un frère cadet et moi comme parents vivants. Sa mère, ma sœur cadette, et son père se sont morts dans un accident de la route alors qu’il n’avait que dix-sept ou dix-huit ans. Heureusement qu’il pratiquait la boxe à ce moment-là. Cet exutoire l’a gardé sur la bonne voie et l’a empêché de faire des bêtises. Dorian avait toutes les qualités nécessaires pour passer professionnel. Il était dans une classe à part, vous savez.

			— Pourquoi n’a-t-il pas fait carrière sur le ring, dans ce cas ?

			— Michaël, son jeune frère, n’avait que douze ans lorsque ses parents sont décédés.

			— C’est ce qui a poussé Dorian à opter pour la sécurité d’emploi ?

			— Pas immédiatement, non. Il m’a plutôt confié son frère pendant trois ans.

			— Je ne savais pas ces choses-là, Vincent. Et qu’a donc fait Dorian pendant ces fameux trois ans ? Il est allé se ressourcer au Tibet ?

			— L’armée. Trois ans chez les bérets verts, puis retour à la case départ. La police lui a ouvert grand la porte, et puis il a rencontré Déline. Ils ne se sont quittés qu’à son décès, il y a quatre ans.

			— Hum ! J’admets que le Seigneur ne l’a pas épargné. Mais ses enfants, eux ? Ils sont en santé ?

			— Pour Lucas, tout va bien… Pour Lydie, ça se passe un peu moins bien. Sa grossesse, sa première grossesse, se déroule assez difficilement. Ça fait plus d’un mois qu’elle est à l’hôpital. Jeff, son mari, ne peut même pas être à ses côtés. Il est consultant au sein d’une grosse boîte d’ingénierie et, depuis plusieurs semaines, il est coincé à l’autre bout du monde sur un gros contrat. Il aura de la chance si on le libère cinq minutes quand sa femme lui passera un coup de fil pour lui annoncer l’arrivée du premier descendant de la famille.

			— Voilà qui explique pourquoi votre neveu est quelque peu sur les dents ces derniers jours.

			—  « Ces derniers mois » serait plus approprié comme expression.

			— Cela explique son animosité envers notre Seigneur.

			— C’est plus complexe que cela, mais… vous comprendrez que je ne tiens pas à me faire l’avocat du diable, pas plus que je ne tiens à vous ennuyer avec ça.

			— Vous ne m’ennuyez pas le moins du monde, Vincent, dit le cardinal en se tournant vers la serveuse qui arrivait avec le vin.

			Le vieux prêtre eut l’impression de voir s’illuminer le visage de son supérieur hiérarchique. Un troublant sourire distordait le coin de ses lèvres. Vincent ne put s’empêcher de comparer ce rictus au sourire éburnéen du loup s’apprêtant à plonger les dents dans le ventre d’une proie. Comme la serveuse arrivait à leur table, Corbey se raidit et tendit la main en direction de la bouteille. À la toute dernière seconde, un réflexe le fit se raviser. Ses épaules se détendirent, ses traits se décrispèrent et il se renfonça dans sa chaise. Le mal était fait.

			— Vous êtes certain que tout va bien, Monseigneur ?

			— Absolument, Vincent. Tout va bien, ne vous inquiétez pas.

			L’espace d’une seconde, un rayon de soleil plus malicieux que les autres pénétra le regard du cardinal. Ses prunelles bleues disparurent, remplacées par des rubis opalescents. La vision ne dura qu’une brève seconde, mais Vincent était prêt à parier que les yeux du cardinal avaient scintillé tels ceux d’un prédateur lors d’une nuit de pleine lune.
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			La réaction de Brian fut si rapide que son Smith & Wesson parût se matérialiser dans sa main. La gueule sombre du .40 pointait sur Thomas. Ajoutant la parole au geste, le policier aboya :

			— Lève les bras au-dessus de ta tête et écrase-toi au sol sinon je te vide le disque dur, moi !

			— Brian, calme-toi, tenta de le contenir Dorian. Je t’en prie, je sais à quoi tu penses, mais tu te trompes.

			— Toi, fous-moi la paix ! Je ne sais pas ce que fait ici ce danger public, au même titre que j’ignore ce que vous manigancez tous les deux, mais une chose est certaine : ce zigoto va se coucher à terre. Couche-toi à terre, que je viens de te dire ! hurla de nouveau Prévereau, ce qui fit saillir une veine sur son front.

			Dorian et Thomas échangèrent un regard. À la question muette « Je fais quoi maintenant ? » que lui formulait son complice, Dorian fut bien incapable de répondre. Thomas entreprit d’obéir. Son premier genou n’avait pas touché le sol que Prévereau contournait la table. À pas de loup, il fondit sur Thomas. L’atmosphère était si électrique, que Dorian avait l’impression de jouer au funambule sur des lignes à haute tension. Il ne put s’empêcher de penser que, si dans les prochaines secondes son acolyte ne tentait rien, tout allait leur péter au visage. Thomas était couché à terre désormais. Comme le lui avait ordonné le détective, ses mains étaient appuyées derrière sa nuque. Pendant ce temps, le « ouît ouît ouît, picheur picheur picheur, tchou tchou tchou… » n’avait de cesse de tintinnabuler dans la pièce. Agacé, Dorian tourna les yeux vers l’oiseau qui chantait avec insouciance. Il se détourna une infime seconde. Les cliquetis métalliques des menottes que manipulait son collègue le ramenèrent illico à la scène principale.

			Tout comme son collègue, Prévereau maniait aisément les bracelets d’acier d’une seule main. De l’autre, il continuait d’étreindre la crosse du pistolet qu’il agitait à quelques centimètres au-dessus de la nuque de Thomas. D’un geste preste, il abattit les menottes.

			Puis, Dorian eut la surprise de sa vie.

			D’un vif mouvement du poignet, Thomas fit dévier l’anneau qui claqua à vide et referma sa main sur le poignet du détective. Véloce comme un alligator excité par l’odeur du sang, il se retourna sur lui-même et poussa sur le bras qui tenait l’arme. Un coup de feu partit.

			Assourdi, Dorian porta les mains à ses oreilles.

			Prévereau eut tout juste le temps de pousser un cri de surprise. Le haut de son corps suivit la trajectoire de la balle. Son front rencontra le mur, et sa mâchoire le plancher. Rideau ! Lorsqu’il retrouva ses esprits, le sifflement strident du coup de feu lui vrillait encore les tympans. Il ne fut pas étonné de ne pas retrouver son arme et tandis qu’il tâtait la bosse sur son front, ses yeux passaient alternativement de Thomas à Dorian.

			— Est-ce que ce serait abuser si je te demandais ce qu’il fout ici, celui-là ?

			— Rappelle-toi. C’est exactement ce que j’ai tenté de faire avant que tu ne joues à John Wayne. Mais tu as préféré faire la sourde oreille.

			— Laisse tomber pour les oreilles, rétorqua Brian en se massant du canal auditif. C’est sensible à souhait ces petites choses. Je préférerais qu’on en vienne au vif du sujet.

			— Suffisait de le demander, vous vous seriez évité tous ces désagréments. Je me présente, dit-il en tendant la main, Thomas Damas, agent spécial du gouvernement. Je fais partie d’une escouade très particulière dont vous ne soupçonnez même pas l’existence…

			— Et qu’est-ce que je ne soupçonnerais pas, selon vous, Monsieur Larkin ? rétorqua Prévereau, en faisant mine de ne pas remarquer la main qu’il lui tendait.

			Thomas ramena son bras le long du corps.

			— Vous aurez beau soulever toutes les pierres que vous voudrez, jamais vous ne trouverez de traces du département pour lequel je travaille. Est-ce que l’acronyme G.R.I.S. vous dit quelque chose ?

			— Gris ?

			— Groupe de Rectifications et d’Interventions Spéciales. En d’autres termes : spécialiste en éradication de problèmes obscurs qui encombrent le gouvernement. Avant que vous ne vous emballiez, je tiens à vous préciser que je ne verse pas dans les assassinats politiques. Ça, c’est le boulot d’un autre groupe. L’élimination politique ne fait pas partie de mes tâches. Personnellement, je suis payé pour régler des affaires comme celle de la salle de shoot de Saint-Roch. En passant, la fille se porte bien ? Elle ne faisait pas partie du contrat, vous savez.

			Le maxillaire inférieur de Prévereau parut se décrocher.

			— Attention, vous risquez de baver, là…

			Dorian passa un bras devant Thomas et repoussa ce dernier sans même lui jeter un regard. S’accroupissant devant son confrère, il expliqua :

			— Désolé, si tu m’avais écouté tu…

			— Dorian, dis-moi, je suis encore dans les vapes ? Ce gars, fit-il en pointant Thomas d’un index accusateur, il se prend pour La Femme Nikita ?

			— Il est pire, bien pire, crois-moi. Son allure, ses tatouages… tout ça c’est du déguisement. C’est un dur. Une véritable machine à tuer fabriquée par l’état. Il n’a rien d’un rigolo, je t’assure. Je vais tout t’expliquer, mais avant tu dois me promettre de ne jamais répéter ce qui va se dire ici.

			— Sinon ?

			Dorian se redressa et fit un pas arrière.

			— Sinon je vous élimine. C’est aussi simple que ça, intercéda Thomas, en tirant du pouce le chien du pistolet de Prévereau.
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			L’oiseau qui chantait sur le bord de la fenêtre s’était envolé. Le coup de feu l’avait fait fuir. Il ne reviendrait sans doute jamais. Cela n’avait néanmoins aucune importance. Il était venu, Dorian l’avait vu, il ne restait plus maintenant qu’à établir le plan qui contrecarrerait celui de l’ennemi. Et dans sa tête, contrecarrer et éliminer étaient logés à la même enseigne.

			Le tintement du téléphone le tira de ses réflexions. Il attrapa l’appareil posé près du grille-pain.

			— Verdon.

			— Moi aussi je m’appelle Verdon, rétorqua Lydie en baissant sa voix d’un ton, mais je ne m’amuse pas à faire peur aux gens quand je réponds.

			— Ah, c’est toi, ma puce, excuse-moi si je n’ai pas…

			— C’est pas grave, c’est pas pour ça que je t’appelais. Je viens de recevoir un appel d’oncle Vincent.

			— Tiens, qu’est-ce qu’il lui prend ?

			— Oh, rien de spécial, si ce n’est qu’il aimerait venir me voir cet après-midi. Il veut absolument me présenter à quelqu’un. Quelqu’un d’important, à ce que j’ai cru comprendre.

			La gorge de Dorian s’assécha comme sous l’effet d’un sirocco et sa salive disparut tel du sable dans un malaxeur à ciment.

			— Heu ! Et est-ce qu’il t’a dit comment s’appelait ce quelqu’un ?

			— Ça ne va pas, papa ? On dirait que tu as avalé quelque chose de travers.

			— Ça va très bien merci. Je terminais mon sandwich, mentit-il. Mais tu ne m’as toujours pas dit comment s’appelle cet inconnu que Vincent tient à te présenter.

			— Je ne sais pas.

			Dorian imagina sans peine l’expression du visage de sa fille tandis qu’elle prononçait ces mots. Sa mâchoire avait dû se contracter et ses yeux devenir sévères. Il appréhendait la prochaine question :

			— Papa… tu me caches quelque chose, je… Aie ! Saletés de crampes… Je…

			— Lydie, ma fille, je ne te cache rien. Essaie de rester calme. Ne te surmène pas inutilement.

			— Je ne me surmène pas, papa, je ne fais strictement rien, s’exclama-t-elle avec une note d’exaspération dans la voix. Je n’arrive même plus à lire tellement les douleurs viennent souvent. Hier soir, mon médecin m’a assuré que… Mmmph ! que je n’en avais plus pour longtemps. Il serait grand temps. J’en ai vraiment ras le bol, expliqua-t-elle d’une voix friable. Il parle de jours, mais encore…

			— Lydie, je dois raccrocher. Mon Motorola crache des bêtises à tue-tête et j’entends mon nom. Je t’en prie, repose-toi au maximum et dis-toi que ce sera bientôt terminé. Si c’est un garçon, il n’aura de cesse de pleurer. Je le sais, ton frère était comme ça. Je ferai tout mon possible pour passer te voir au courant de l’après-midi. Et ne te fais pas de soucis pour moi, tout va très bien.

			— Tu en es sûr ? Même si demain c’est la date anniversaire de la mort maman ?

			— Même si… Ne t’inquiète de rien. Je dois te laisser maintenant. Je t’embrasse, à plus tard.

			Dorian pressa la touche « off » sur le combiné et le reposa sur le comptoir. Il était livide.

			— Je sens que quelque chose ne va pas, Dorian. C’était bien Lydie ? Qu’est-ce qu’elle te voulait ?

			— Le pire, Thomas, le pire. Cet après-midi, elle rencontre le Diable…

			— Quoi ?

			— Vincent lui a passé un coup de fil. Il tient absolument à lui présenter quelqu’un de très important. Tu devines qui ?

			— Ne serait-ce pas quelqu’un dont la couleur des vêtements de travail s’apparente à celle d’un oiseau ?

			— En effet, Thomas. J’ai bien peur que le Cardinal Corbey se dore la pilule sous notre ciel. Je n’ai aucune espèce d’idée de comment il a pu remonter la piste jusqu’à Sept-Îles, mais le fait est qu’il y est parvenu. Le pire, c’est qu’il a l’intention d’aller, de visu, identifier ma fille à l’hôpital cet après-midi. Il faut que j’y sois avant lui. Dès qu’il pointe dans la chambre, je l’attrape par la soutane et je l’égorge. Ce soir, on fera griller des guimauves au-dessus du feu de camp qu’on allumera pour consumer sa carcasse… Mon cher Thomas, je t’annonce que ta quête prend fin aujourd’hui.

			— Dorian, excuse-moi de casser ton enthousiasme, mais les choses ne peuvent se régler aussi facilement.

			— Tu crois peut-être que je vais lui laisser toucher à un cheveu de ma fille ?

			— Cela n’a aucune importance. Ta fille n’a de toute façon rien à craindre de sa part. Du moins pas pour le moment.

			Thomas marqua une pause et soupira. Lorsqu’il reprit, sa voix avait baissé d’un ton.

			— Et moi qui pensais que tu avais enfin compris. Écoute, Dorian, je vais te le répéter encore une fois : tu n’as pas à t’inquiéter pour Lydie, elle n’a rien à craindre de sa part, il a besoin d’elle. Elle est son signal de départ. Est-ce que là, tu saisis ? Fais l’erreur de dévoiler trop vite ton jeu et ce sera toi, et non lui, qui finira sous les guimauves.

			Le visage de Dorian se teinta d’écarlate. Thomas le vit crisper ses poings, se retourner et balancer un crochet dans une porte de l’armoire. Avec un bruit de porcelaine fracassée, la porte éclata comme la coquille d’un œuf.

			— Mais qu’attends-tu de moi, à la fin, Thomas ? Que je reste assis sur mon lard pendant que Lucifer et sa bande se distribuent les cartes pour faire un poker ? Tu veux peut-être que je leur serve des rafraîchissements pendant qu’ils se disputent l’âme de ma fille ?

			— Dorian, les masques tombent à peine. Le temps se contracte, mais nous avons encore une toute petite marge de manœuvre. Pourquoi ne pas en profiter pour mettre au point une stratégie efficace ?

			— Et moi qui croyais que tu tablais là-dessus depuis les débuts de l’humanité, il serait vraiment temps que tu accouches, Thomas.

			— Faire à ta façon revient à essayer de briser avec une fronde l’offensive d’un régiment de blindés.

			— Ce qui a pourtant fonctionné pour David.

			— Je crains que tu ne te rendes pas compte de la nature de notre adversaire, Dorian. Ce n’est pas un homme que nous affrontons, mais le Mal. Le Mal à l’état pur. Abaddon n’est qu’un des nombreux noms que les hommes ont inventés pour parler de lui. Oublie le folklore de l’enfer, la Géhenne et ses flammes. Ce sont là de parfaites inepties, alors que…

			— Minute ! Qu’est-ce que tu viens de dire ? L’enfer, les flammes et tout le toin-toin, c’est du pipi de chat ?

			— Et pas juste un peu ! Ces bêtises, du moins la plupart, ont presque toutes été créées il y a près de 1700 ans. Tu n’as jamais entendu parler du concile de Nicée ?

			Dorian secoua la tête.

			— Et Constantin, l’empereur ?

			— Ai-je besoin de te rappeler que je ne suis ni théologien, ni historien ?

			— À ce que je constate, tu es toujours prisonnier du congélateur de l’ignorance. Tu ne sais donc rien des véritables assises du christianisme actuel ?

			— …

			— La politique, Dorian. Platement et bêtement la politique.

			Ce dernier soupira et roula les yeux vers le plafond avant de dire :

			— Donne-moi quand même ton cours de calembredaines.

			— Ce ne sont pas des plaisanteries, je t’assure, corrigea Thomas. L’histoire commence en 312 avec Constantin qui, juste avant la bataille du pont de Milvius contre Maxence, crut voir dans le ciel un signe chrétien avec ces mots : « In hoc signo vinces ». Persuadé d’être soutenu par le divin, il fit inscrire cette phrase sur son étendard et sur les boucliers de son armée.

			— Qu’est-ce que cela voulait dire ?

			— « Avec ce signe, tu vaincras ». Ce qui arriva à son ennemi, qui fut tué durant cette bataille. Désireux de rester en bons termes avec celui qui lui avait donné un coup de pouce, l’année suivante, en 313, à Milan, Constantin reçoit Licinius, empereur d’Orient et célèbre pourfendeur de chrétiens. Tous les deux négocient un accord de tolérance à l’égard de ces derniers. Cet accord, l’Édit de Milan, autorisera la liberté du culte chrétien dans tout l’empire. Malgré cela, il s’écoulera tout de même onze ans avant que Constantin n’accepte de se convertir au christianisme. Ce qui ne le calmera pas puisque l’année suivante, en 324, il décidera d’en finir pour de bon avec Licinius. Inutile de te préciser que son emblème demeurait le labarum chrétien. Même si cela n’a aucun lien de cause à effet, Licinius fut vaincu et Constantin obtint ce qu’il désirait depuis longtemps : le sceptre d’empereur unique d’Orient et d’Occident. Dès lors, il se fera le protecteur officiel de l’Église. Et en 325, à dessein d’établir des règles pour l’unité de la foi en Orient et en Occident, il convoque le concile de Nicée. C’est à partir de là que notre mouvement a pris du plomb dans l’aile ; en fait, c’est là qu’il a perdu ses ailes, tout court.

			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			— Qu’« unité de la foi » rime avec compromis. Comme le paganisme occupait le sommet du palmarès à cette époque, il était essentiel d’apporter des corrections au culte chrétien. N’oublie pas qu’à cette époque on déifiait les empereurs de leur vivant. Le christianisme, lui, n’avait guère plus à offrir que sa résurrection calquée sur les vieux cultes de Tammouz et Adonis. C’était insuffisant. Alors…

			— Alors ?

			— On a tricoté la consubstantialité.

			— C’est quoi, ça ? Un ragoût de pâtes à l’israélienne ?

			— Pas tout à fait, mais je t’accorde que c’était un genre de recette, celle qui permettrait d’accéder à l’unification religieuse. La consubstantialité, c’est l’unité et l’identité de substance des trois personnes de la Trinité. Tu connais la formule : le Père, le Fils et le Saint-Esprit ? Voilà ce à quoi on a pensé, élaboré puis édicté au concile de Nicée. D’Ieschoua, on a fait un dieu vivant. Imagine, le Christ, le libérateur, le révolutionnaire humain qui s’était dressé contre la toute-puissante Rome, devenait la partie corporelle de Dieu, celle qui s’était faite homme pour sauver ses ouailles du péché originel. N’était-ce pas génial ?

			— Putain de charabia…

			— Aujourd’hui, peut-être, mais à l’époque, diviniser Ieschoua, ou si tu préfères, Jésus, c’était le coup de génie du millénaire. Grâce au mystère de la foi, les croyants devenaient plus manipulables que jamais, et les polythéistes recevaient la part du gâteau qu’ils réclamaient. Que demander de mieux ?

			— Et c’est là toute l’influence de ce fameux concile ?

			— Il n’y a pas que ça, non. On a aussi réglé le problème de la date de Pâques qui naviguait entre deux eaux. D’un côté, il y avait les membres des Églises issues du judaïsme qui, elles, tenaient mordicus à la date de la pâque juive, c’est-à-dire le 14 de Nisan, jour de la pleine lune de printemps. Et les autres Églises, dont celle de Rome, qui faisait pression pour obtenir que celle-ci se fasse un dimanche, jour de la… Hum ! Résurrection du Christ.

			— Donc, si je lis bien entre les lignes, je dois comprendre que le concile de Nicée est le premier grand dérapage de la religion ?

			— Et voilà où je voulais en venir. Tu vas me croire maintenant quand je te dis que depuis près de 1700 ans, vous vous gargarisez avec de vieilles histoires politiques aromatisées à la science religieuse ?

			— Mais… la Bible là-dedans ?

			— La Bible ? s’exclama Thomas en réprimant un sourire. Enfin ! Elle aurait été écrite par Jules Verne qu’elle ne contiendrait guère plus de fiction. Soyons lucides, Dorian. Le christianisme d’aujourd’hui, versus ce mouvement révolutionnaire que nous avons institué il y a vingt siècles n’a pour ainsi dire rien en commun.

			Le regard lourd que lui jeta Dorian laissa entendre à Thomas que certains atavismes culturels avaient la vie dure. Considérant qu’il valait mieux freiner que perdre son passager, il reprit autrement :

			— OK, je m’emporte peut-être un peu en te disant que la Bible est une pure fiction, n’empêche qu’on s’est permis pas mal d’interpolations ces derniers siècles.

			— Que veux-tu dire par là ?

			— Qu’on a inventé, dilué, voire carrément fait disparaître certains passages pouvant causer préjudice au nouveau christianisme.

			— Je suis largué…

			— Je peux te poser une question ?

			— Tant que ça ne tourne pas au quiz historico-judéo-chrétien, pas de problème.

			— N’aie pas peur, c’est une question simple : d’après toi, où a vécu Jésus ?

			— Elle est facile celle-là. Un enfant du primaire pourrait y répondre : Nazareth.

			— Mauvaise réponse, Nazareth n’apparaît dans les Évangiles officiels qu’au ive siècle. Elle n’émerge géographiquement qu’au viiie siècle. Mieux encore, on ne fait mention de cette ville ni dans l’Ancien Testament, ni dans les écrits de Flavius Josèphe, ni dans le Talmud ou les Manuscrits de la mer Morte. N’est-ce pas étrange ?

			— …

			— Nazareth est dérivé d’un surnom : la ville du naziréat, « la cité des purs », en hébreu kadoshim. C’est de Gamala dont on parle. La ville de son père… Oh merde !

			— Merde quoi ? Qu’est-ce que tu cherches encore à cacher, Thomas ? Arrivé à ce stade, tu ne penses pas qu’il serait temps d’enclencher le mode limpidité ?

			Hésitant, Thomas prit un temps d’arrêt. Sa bouche se tordit d’une moue curieuse, puis il dit :

			— C’est parce que je craignais de te choquer.

			— Me choquer ?

			Dorian partit d’un grand éclat de rire.

			— Écoute vieux, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, question religion, je n’ai rien en commun avec mon oncle Vincent. Pour moi, la vérité quelle qu’elle soit est toujours préférable aux mensonges. Alors, si tu détiens la moindre information pouvant démêler ce tissu de balivernes qu’on nomme pompeusement « le grand mystère de la foi », sache que je suis tout ouïe.

			— Au moins, je t’aurai prévenu… Et si je commençais en te disant que le Saint-Esprit n’est pas le père de Jésus, tu réagirais comment ?

			Un large sourire illumina le regard de Dorian.

			— Tant mieux, car il en va de même pour Joseph le charpentier.

			— Ah ?

			— Oui, la seule chose vraie dans cette histoire c’est le mot « charpentier », heth-resh-shin, ou heresh, en hébreu. Le reste, c’est de la pure invention.

			— Explique-toi.

			— Si je me réfère à ce qui est écrit dans la Bible, Joseph serait mort à cent douze ans. Atteindre soixante-cinq ans à cette époque était déjà difficile alors, devenir centenaire… Mais bon, passons ! Admettons que cet homme ait vécu aussi longtemps et qu’il soit mort l’année précédant la crucifixion de son fils. Si nous déduisons l’âge théorique dudit fils, moins trente-trois ans, notre Joseph aurait eu dans les… hum… soixante-dix-neuf ans lors de la conception de Jésus ? Je vois mal cette fraîche jeune fille enfiévrée d’amour pour ce vieux tocard vraisemblablement plus âgé que son grand-père… Ça, c’est sans tenir compte de la loi juive qui ne permettait pas les mariages arrangés. Et ce n’est pas tout, selon cette même loi, l’infertilité était un obstacle suffisant pour détruire ou empêcher une union. Par conséquent si j’avais un pari à prendre sur un géniteur efficace, je ne suis pas certain que ce Joseph serait le premier choix. Une toute jeune fille, quinze ans à peine, désirant fonder une famille avec un vieillard presque assurément infécond, cela te semble vraisemblable ?

			Dorian se racla la gorge et contint mal un petit sourire.

			— Je me sens comme la tour de Pise, Thomas, je penche en ta faveur. Mais par pitié, explique-moi le mobile de cette fable ?

			— Occulter la véritable filiation paternelle de Jésus.

			— Qui est ?

			— Jude de Gamala, s’exclama Thomas en écartant les mains.

			— Qu’avait-il donc de si menaçant, ce Jude ? Il mesurait trois mètres ? Il détenait le secret de la peste ?

			— Si ça n’avait été que ça. En fait, il était bien pire. Ta comparaison avec un virus n’est pas si mauvaise. Pour le christianisme trafiqué du ive siècle, Jude de Gamala n’est rien de moins que le VIH.

			— Ralentis un peu, veux-tu ? Tu recommences à t’emballer, et quand tu t’emballes le sort du monde est aussitôt en péril. Explique-moi plutôt comment il se fait que les livres d’histoire n’en font jamais mention, de ton fameux Jude ?

			— Ce seul fait devrait te mettre la puce à l’oreille. Ignores-tu, qui, jusqu’à tout récemment, planifiait et supervisait les programmes d’éducation scolaire ? Je vais te donner un indice : le même qui dicte sa conduite aux politiciens de certains pays…

			Un voile sombre obscurcit momentanément le regard de Dorian alors que Thomas poursuivait.

			— Le clergé catholique, Dorian. Tu ne te rappelles pas les leçons de catéchisme à la petite école ?

			— Qui ne s’en souvient pas !

			— Maintenant, viens me dire que tu ne fais pas la corrélation ?

			— Corrélation ? Mais entre quoi et quoi ?

			— Entre le dogmatisme et le fanatisme. Souviens-toi de l’omniprésence de la religion dans le mode de vie de ta génération. Ne te rappelles-tu pas où et comment elle choisissait ses adhérents ? Dans la tranche la plus malléable de la société, les jeunes. Plus on les baratinait tôt, meilleure devenait la mouture. C’est dans cet esprit que l’école est devenue le lieu de prédilection numéro un. Les trois ingrédients de base y étaient réunis candeur, crédulité et ignorance. Un terroir ultra-fertile pour de vieilles inepties venues d’un autre âge, dans un contexte où le surnaturel faisait partie du quotidien. En fait, bien que le monde ait évolué, la religion, elle, continue de piétiner. Elle n’a changé qu’une chose, l’âge de son public. Soyons réalistes, outre un enfant, quel individu sain d’esprit goberait de telles inepties… Une vierge qui enfante, un leader charismatique qui marche sur l’eau et qui ressuscite d’entre les morts et…

			— Sur ce dernier point, avoue que tu endosses une certaine responsabilité.

			— On ne reviendra tout de même pas là-dessus, j’espère, dit Thomas avec un soupçon d’irritation dans la voix.

			— Non, tu as raison, poursuis dans ta lancée.

			— J’en étais où avant que tu m’interrompes ?

			— Inepties.

			— Bon ! Tout ça pour dire qu’à force de les répéter, même les plus invraisemblables idioties finissent par devenir des…

			— … Pour citer de nouveau Goebbels : des vérités.

			— Je vois que mes leçons portent leurs fruits.

			— Peut-être, mais ça ne m’explique toujours pas l’éradication de Jude de la mémoire populaire.

			— Cela coule pourtant de source : il est le grain de sable dans l’engrenage. Avec Jude ; plus de Vierge Marie, plus de Jésus Fils de Dieu et, par conséquent…

			— Plus de consubstantialité.

			— Tu m’enlèves les mots de la bouche. S’il n’y avait que ça ! Jude, fils d’Ezéchias, était descendant direct de la lignée de David.

			— Qu’y avait-il de honteux à ça ?

			— Honteux n’est pas le mot juste. Embarrassant serait plus vrai. Parce que Jude, tout comme son père avant lui, a terminé sa carrière sur la croix.

			— Je te répète ma question : qu’y avait-il de si honteux à ça ?

			— La vérité. C’est la vérité qui était embarrassante, car elle reliait Jésus au brigandage, à la révolution, au maquis… tout ce qu’on veut occulter des mémoires. Jude de Gamala est l’homme qui a déclenché la révolte du premier Recensement, en 16 avant notre ère. Sa croisade anti-romaine se terminera en 6, avec le coup d’État manqué contre le Temple de Jérusalem. Presque trente ans plus tard, le même scénario se répète. Cette fois, c’est Ieschoua, son fils aîné, qui est à la tête des troupes. Et tout comme son père et son aïeul avant lui, il mourra sur la croix. Tous les trois étaient des légitimes prétendants au trône d’Israël.

			— Comment se fait-il que personne n’ait pensé à aplanir les choses plutôt que de touiller la réalité de la sorte ? Enfin, Thomas, ce scénario est bien en dessous des pires canevas brodés par la C.I.A. !

			— Et toi, comment arrangerais-tu les choses ? Jésus, fils de Dieu, membre en règle de la Sainte Trinité et PDG de la bonne Parole, sicaire à temps partiel sur la Terre ? Soyons sérieux…

			— Ben là, tu me fauches.

			— Tu penses que je raconte des bêtises, n’est-ce pas ? Permets-moi de te dire que j’ai des preuves de ce que j’avance. Tiens, par exemple, prends le cas de la fameuse Nazareth et consulte une bible, Mathieu : verset 14. On la décrit en ces mots : « Vous êtes la lumière du monde. Une ville située sur la montagne ne peut être cachée… » Et en Luc : IV, versets 29-30. Il y a cette anecdote que les copistes ont située à Nazareth : « … Ils furent tous remplis de colère dans la synagogue, lorsqu’ils entendirent ces choses. Et s’étant levés, ils le chassèrent de la ville, et le menèrent jusqu’au sommet de la montagne sur laquelle leur ville était bâtie, afin de le précipiter en bas. Mais Jésus, passant au milieu d’eux, s’en alla… » Ce qui est rapporté ici est vrai. Expulser un hérétique et le pousser devant soi jusqu’à le faire basculer par-dessus un parapet afin qu’il disparaisse dans un précipice ou un ravin profond était un mode d’exécution rituel selon la loi juive. On devait même lui balancer des pierres pour ne lui laisser aucune chance. Jusque-là, tout concorde. Seulement, il est impossible que cette scène ait pu se dérouler à Nazareth, car cette ville, du moins celle qu’on a ainsi baptisée, se trouve sur la pente douce d’une colline, au beau milieu d’un pli de terrain. Je t’accorde que cela fait très bucolique. Toutefois, question précipice, il faudra repasser. Comme quoi les mensonges ont leurs limites.

			— Thomas, tes supposés réviseurs de la Bible ne peuvent pas être stupides à ce point !

			— En effet. Ils ont donc songé à quelque chose de particulièrement original : le « mont de la Précipitation ». C’était tiré par les cheveux, mais ça pouvait encore sauver le navire. Il existait bien un mont, mais à environ une heure de marche de la pseudo-Nazareth. On y a quand même placé la scène. Écoute bien ce qui suit, cela va galvaniser ta foi. Dans la logique de leur réflexion, Ieschoua aurait quitté la ville, se serait tapé une heure de marche dans le désert, aurait gravi le mont de la Précipitation, serait allé haranguer les fidèles dans la synagogue, se serait soustrait, on ignore comment, à leur colère, serait redescendu en catimini du mont, aurait refait le chemin inverse et rejoint Nazareth pour fuir… Détour salutaire s’il en est, tu ne trouves pas ?

			Une ride de perplexité barra le front de Dorian. Après quelques secondes de réflexion, il demanda :

			— Si cette anecdote est un fait authentique, en quoi était-il nécessaire de la déplacer géographiquement ?

			— Toujours pour la même raison : éviter d’associer Ieschoua à Jude, son père.

			— Ma foi, quel genre d’endroit peut être si redoutable pour qu’on le gomme au profit d’une ville inexistante ?

			— Si je dis Maison Blanche, qu’est-ce qu’il te vient en tête ?

			— Président américain.

			— Sache que pour ceux qui cherchent la vérité, Gamala est tout aussi célèbre. Gamala est à Jude ce que Berchtesgaden est à Adolf Hitler.

			— Tu n’y vas pas de main morte.

			— Parfois, la subtilité n’a pas sa place.

			— Ça, je te l’accorde. Mais qu’est-ce qui me prouve, hors de tout doute, que c’est bien cet endroit qu’on a voulu gommer ?

			— Parce que « … jusqu’au sommet de la montagne sur laquelle leur ville était bâtie… », décrit parfaitement le nid d’aigle qu’était Gamala, la forteresse des zélotes.

			Les yeux de Dorian s’agrandirent d’un coup.

			— Quelque chose ne va pas ? On dirait que tu viens d’avaler une sucette avec le bâton…

			— C’est pas ça ! C’est que… j’ai besoin d’une petite précision. Dans la chapelle du canton, lorsqu’on s’est disputé tous les deux, tu m’as parlé des zélateurs, tu te souviens ?

			— Quelle mémoire ! C’est exact.

			— Je dois t’avouer que j’ai fait quelques recherches sur le sujet.

			— Et ?

			— À franchement parler, les zélotes… c’était des fous ?

			— Déterminés serait un terme plus approprié, rétorqua Thomas en dressant un sourcil modérateur.

			— Et si on se négociait un compromis… Fanatiques, ça t’irait ?

			— Tu dis cela parce que tu ignores tout de la nature de notre ennemi, se rembrunit Thomas.

			— Quoi qu’il en soit, des gens qui fêtaient plutôt que pleurer la mort des leurs, tombés sous la torture, tu ne me feras pas croire que…

			— Patriotes, interrompit Thomas.

			— Quoi ? Que viennent faire les patriotes dans cette histoire ?

			— C’est ce que signifie le mot « zélote » dans ta langue. Est-ce que tu as honte de ta propre généalogie ?

			— Ne mets pas tes pieds dans le ciment frais, veux-tu ? Je n’ai rien à voir, ni de près ni de loin avec vos histoires de juifs !

			— Je n’ai jamais émis l’hypothèse que tu étais de descendance juive. Je t’ai simplement suggéré de consulter ta propre généalogie. Tu serais étonné d’apprendre la source du sang qui circule encore en toi.

			— Je n’aime pas ta façon de détourner la conversation.

			— Et moi, je n’aime pas la façon dont tu classes le mouvement zélote. Tu es à mille lieues de la réalité, Dorian. Et je sais de quoi je parle, car le passé, c’est avec mon sang qu’on l’a écrit.

			— Pas uniquement avec le tien, Thomas.

			— Je te vois venir, Dorian. Tu imagines en savoir beaucoup, hein ? Laisse-moi te dire que tu ne sais rien. Tu ne sais que ce que je daigne te révéler.

			— Dans ce cas, daigne un peu plus et explique-moi.

			— Le mouvement zélote a été instauré afin d’inspirer la peur aux Romains. Et crois-moi, ils nous craignaient ces cochons. Car la mort, quelle que soit la façon dont ils nous l’infligeaient, ne nous faisait jamais fléchir. Notre credo était : « Liberté et nul maître, hormis Dieu. » Si les livres d’histoire donnaient réellement l’heure juste quant à la cruauté des soldats romains, tu réaliserais que leur violence préfigurait parfaitement ce que le vingtième siècle nous a servi en matière d’atrocité. Sans doute vas-tu me ramener que les nazis ont fait bien pire grâce à toutes les technologies dont ils disposaient lors de la seconde Grande Guerre. Mais je te rappellerai que leur règne n’a duré que six ans, alors que les romains ont pratiqué l’art de la guerre, du despotisme et de la tyrannie pendant plus de 700 ans.

			— Je…

			— Laisse-moi finir. Que l’Histoire retienne notre combat comme la quête d’une bande de fous ne m’offusque pas, car nos agissements étaient motivés par un objectif louable, libérer la Palestine du joug romain. Dis-moi, le lièvre qui crève les yeux du renard pour survivre, il est cruel ou pugnace ?

			— Là tu marques un point.

			— C’est certain que je marque un point. Je ne suis pas surpris, et surtout pas désolé, que l’Histoire se rappelle de nous comme la pire bande de teigneux de toute l’histoire du monde. On a même fait un adjectif de notre nom : zélé. Ce n’est pas rien, ça. Néanmoins, en considération des critères d’aujourd’hui, j’admets qu’on détonne un peu. Mais, en notre temps, nous étions simplement au diapason. Nous étions l’arme rompue à combattre la Bête…

			— La Bête ?

			— Ben oui… la Bête ! Le 666, ça ne te dit rien ? Ils ont pourtant fait des tas de films là-dessus. Sauf qu’en ce qui concerne l’interprétation du nombre…, fit Thomas en se permettant un petit ricanement, tous les réalisateurs étaient hors champ.

			— Désolé, Thomas. J’ai beau ne pas être croyant, ce fameux 666 me fout la chair de poule.

			— Hé ben ! Mon gars, je vais t’offrir le cours de mathématiques qui va changer ta vie. Pour ce faire, je vais même te citer Jean : « C’est ici la sagesse. Que celui qui a de l’intelligence calcule le nombre de la bête. Car c’est un nombre d’hommes, et son nombre est six cent soixante-six. »

			— Tu peux vérifier si tu doutes : Apocalypse 13 : 18.

			— Si tu m’expliquais, plutôt que de jouer à l’érudit.

			— Tu connais l’art de la numérologie ?

			— Ouais, une arnaque pour gamines naïves.

			— Pas tant que ça… mais bon. Alors, je t’explique : en hébreu, en grec et en latin, les lettres de l’alphabet ont une valeur numérale. Ce qui donne ceci : LATEINOS, qui se décortique comme suit : L fait 30 ; A : 1 ; T : 300 ; E : 5 ; I : 10 ; N : 50 ; O : 70 ; et S : 200. Idem pour ROMIITH, en hébreu, qui signifie Romain, et EKKLESIA ITALICA qui, en grec, signifie l’Église d’Italie. Tous les trois ont mathématiquement la même valeur : 666. Maintenant, replonge-toi dans le contexte de l’époque…

			— C’est pas possible… Tu te fous de ma gueule ?

			— Absolument pas. Cela m’attriste de te le dire, mais la plupart des grands mystères sont comme les meilleures astuces aux cartes : elles sont si banales que l’explication est décevante.

			Les révélations de Thomas l’ayant frappé de plein fouet, Dorian marqua une brève pause pour assimiler le tout. Il s’enquit :

			— J’imagine qu’il en va de même pour les fameux miracles qu’on impute à Ieschoua-Jésus ?

			— Miracles ?

			— Marcher sur l’eau, multiplier les pains, transformer l’eau en vin, redonner la vue aux aveugles, ramener Lazare à la vie, tu appelles ça comment, toi ?

			— Apprendre à lire entre les lignes.

			— Cesse de tourner autour du pot. Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes.

			— Je t’ai parlé de heresh, tout à l’heure.

			— « Charpentier », il me semble.

			— Il faut que tu saches que ce mot a plusieurs sens. Il peut signifier magicien, enchanteur, envoûteur. De là les paroles d’Isaïe : « Celui qui, heresh, est habile en magie… »

			Dorian leva les mains en un geste de protestation.

			— Ce n’est pas ce que tu penses, je tiens à te rassurer. Tu connais la célèbre Période obscure de Jésus ?

			— Celle qui se situe entre quatorze et vingt-neuf ans ?

			— Oui, exactement.

			— D’après les dires de mon oncle Vincent, cette période, c’est le noir total. À croire que Jésus s’est volatilisé durant ces quelques années.

			Thomas mit sa main devant sa bouche pour masquer un petit sourire qu’il n’arrivait pas à réprimer.

			— Si tu veux vraiment tout savoir : il ne s’est jamais volatilisé. Pis encore : l’Église sait tout de cette fameuse période. Ce n’est pas pour rien qu’elle l’a oblitérée de ses livres ; elle ne pouvait rien récupérer à son avantage. Les agissements de Jésus durant ces quelques années étaient une menace si préjudiciable à l’éclosion du christianisme, qu’il fut statué préférable, et cela bien avant l’illustre Concile de Nicée, de les passer sous silence.

			— Mais qu’a-t-il donc fait de si dépravant ?

			— Rien, sinon qu’il est allé s’instruire. Il croyait fondamentalement au pouvoir de la connaissance. Il disait que plus un homme savait, plus il était efficace. Depuis le temps que nous combattions pour libérer la Palestine, ce n’était pas les bras armés qui manquaient, mais un cerveau pour les diriger efficacement. À cette fin, Père l’a envoyé en Égypte où…

			— Père ?

			— Oui père. Son père, Jude de Gamala, a envoyé son fils étudier en Égypte. À Alexandrie pour être plus précis.

			— J’ai beau ne pas avoir été très studieux pendant mes cours d’Histoire, il me semble que la Grande Bibliothèque d’Alexandrie a été rasée bien avant sa naissance. J’ai tort ?

			— Le savoir ne passait pas que par la bibliothèque, Dorian. Jésus a été disciple des plus réputés thaumaturges de son époque. À son retour parmi nous, ses connaissances de la cabale, de la magie blanche et son savoir-faire en médecine lui ont permis de faire, sinon des miracles, tout au moins de soulager beaucoup de gens.

			— Tu parles de cabale… N’est-ce pas de la magie, ça ?

			— Dorian, je ne tiens pas à ouvrir des parenthèses sur ce sujet, alors je vais être bref. Oui, la cabale est un genre de magie. Sache que Jésus pratiquait aussi les sciences occultes. Et il possédait cette capacité à joindre le monde des esprits, au même titre que les médiums d’aujourd’hui. Cela non plus n’a rien d’exceptionnel, conviens-en.

			— Ça dépend sous quel angle on regarde les choses. Comme il était membre du Cercle, contacter l’au-delà avait peut-être une autre signification pour lui, non ?

			La pointe d’insolence qui perçait dans le ton de Dorian piqua Thomas qui explosa :

			— Je ne suis pas ici pour jouer au plus fin et me disperser avec des détails négligeables. Tu veux des exemples et des explications sur ces pseudo-miracles ? On va prendre cinq minutes et on va clarifier ça, mais je te conseille de bien ouvrir ton esprit et tes oreilles, je ne remettrai pas ça. Prenons les aveugles à qui il a redonné la vue.

			— Je suis curieux de voir, justement.

			— En Mathieu : IX. 27, attaqua Thomas en lui jetant un regard noir, on rapporte que deux aveugles lui criaient : « Fils de David, aie pitié de nous ! ». Bifurquant jusqu’à leur maison, il leur demanda : « Croyez-vous que je puisse faire cela ? » et les deux malheureux de répondre : « Oui Seigneur ! » Et il leur toucha les yeux, en disant simplement : « Qu’il soit fait selon votre foi »… et leurs yeux s’ouvrirent.

			— Tu trouves ça négligeable, toi ?

			Faisant fi de l’intervention de Dorian, Thomas poursuivit :

			— Et une autre fois, à Bethsaïda, on amena Ieschoua jusqu’à un autre aveugle afin qu’il le touche. Tu peux vérifier ça dans Marc : VIII, 22-26.

			Dorian laissa échapper un soupir et tourna les yeux vers le plafond.

			— On a vraiment besoin des détails bibliographiques ?

			— C’est plus fort que moi. De toute façon, il suffit que je les omette pour que tu me remettes en question, alors…

			— C’est bon, c’est bon. Continues avec Marc.

			— Donc, à Bethsaïda, reprit Thomas avec une étincelle d’exaspération dans le regard, Ieschoua a pris l’homme par la main et l’a entraîné hors du village. Là, il lui a mis de la salive sur ses paupières et lui a imposé les mains sur ses yeux, et il lui a demandé s’il voyait quelque chose. Lorsqu’il a rouvert les yeux, l’homme lui a dit : « Je vois des hommes, mais j’en vois d’autres comme des arbres qui marchent… ». Ieschoua lui a alors imposé à nouveau ses mains sur ses yeux. Lorsqu’il les a réouverts il semblerait que c’était net, il avait recouvré la vue. Dans Jean : IX, 1, 6-7, on rapporte qu’il a croisé un homme aveugle de naissance. Après avoir discuté un instant avec lui, il a décidé de tenter une expérience. Après avoir craché par terre, il a fait une boue avec sa salive et l’a appliquée sur les yeux de l’infirme. Il lui a ensuite recommandé d’aller se laver les yeux dans la piscine de Siloé, un bassin d’eau auquel on prêtait des vertus miraculeuses. Notre aveugle s’y lave les yeux et, ô miracle ! Il voit clair.

			— Ne me dis pas que ça ne porte pas un peu à confusion ?

			— En apparence nous sommes en face de trois faits inexplicables, donc des miracles.

			— Ça m’en a tout l’air.

			— Rien n’est plus faux. Ieschoua a aidé ces gens en puisant dans ses connaissances. Dans le premier cas, il a simplement usé de psychologie. La confiance que ces gens avaient en lui était incommensurable. Leur cécité n’étant possiblement que passagère, il a simplement tablé sur leur foi et son prestige… Et la chimie a fait le reste. Dans le second cas, il a usé d’une autre technique : l’imposition des mains. Il commence par mettre de la salive puis impose les mains. Les résultats étant mitigés, il s’y reprendra à deux fois pour obtenir du succès.

			— Pourquoi met-il de la salive ? L’imposition des mains ne pouvait suffire ?

			— Si tu me laisses terminer, tu vas comprendre. Dans le troisième cas, il utilise un remède antique : la boue. Et la salive est encore ce qui existe de mieux pour faire cette boue, car on lui reconnaît des valeurs thérapeutiques. À preuve, dans « Les annales de chirurgie plastique » d’avril 1961, on explique que la salive et les larmes ont une composition très proche l’une de l’autre. Toutes les deux contiennent du lysozyme, une substance bactériostatique de protection. On a déjà fait certaines interventions pour relier le canal excréteur des glandes salivaires au cul-de-sac conjonctival, et les résultats chez des patients atteints d’un certain type de cécité ont été étonnants. Apparemment, c’est de ce même genre de cécité dont souffrait le dernier patient d’Ieschoua. Et pour ne prendre aucun risque, il lui a recommandé d’aller se rincer les yeux dans le bassin aux miracles.

			— L’eau de ce bassin avait une chimie particulière ?

			— Pas plus que Lourdes, j’imagine, rétorqua Thomas avec un haussement des épaules. Tu vois, lorsqu’on cherche un peu et qu’on accepte de lever le voile du mythe, tout s’explique.

			— Peut-être… mais pour Lazare ?

			— Heureusement que ton prénom n’existait pas il y a deux mille ans…

			— Pourquoi tu dis ça ?

			— Parce qu’on pourrait dire : « douter comme Dorian », plutôt que « comme Thomas ».

			— Écoute mon vieux, cette époque ou la parole de l’évangile prenait le pas sur le bon sens est bel et bien révolue. Je voudrais qu’une chose soit claire entre nous, l’unique miracle que j’endosse c’est le fait que tu as trouvé une faille dans l’armure de ma logique et que tu m’as convaincu de ton hypothétique réincarnation. Et, bien que je sois conscient de dire des bêtises, je te rappelle que tu t’es réincarné au vingt et unième siècle, pas au temps de l’Inquisition… Alors, pour Lazare, viens-en au fait.

			— Raisonnes-tu souvent de manière antinomique ?

			— Antiatomique ?

			— Laisse tomber, je réfléchissais tout haut.

			— Dans ce cas, accouche !

			— Comme tu veux. Toutefois, il y a une chose que tu dois savoir sur Lazare. C’était un partisan de la Cause. C’était un zélote et les Romains le gardaient à l’œil depuis un certain temps. Le temps leur a finalement permis de le coincer. Dans l’attente de son procès, ils l’ont fait enfermer. Heureusement pour lui, nous avions toujours un plan de secours en réserve. Une des femmes de notre organisation, une prostituée…

			— Une pute ?

			— Un grand nombre de prostituées avait épousé notre cause, rétorqua vivement Thomas. Elles nous appuyaient de diverses manières, soit en souscrivant financièrement, soit en intervenant comme elles l’ont fait pour permettre à notre homme de s’évader de sa geôle.

			— Je ne te suis pas. Lazare, il n’est pas mort ?

			— Je te rassure. Il est bien mort un jour, mais beaucoup plus tard. C’est à l’intervention rapide de ces femmes qu’il doit d’avoir échappé à la crucifixion. Sans elles, Lazare ne serait jamais devenu le premier évêque de l’Histoire. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de te dévoiler tous les rouages de l’opération pour que tu comprennes comment ça s’est déroulé. Les soldats romains étaient d’extraordinaires machines de guerre, mais c’étaient aussi des hommes. De ce fait, tous trimballaient la même faiblesse sous la ceinture, expliqua Thomas en remuant les sourcils. Et à l’occasion d’une petite distraction de groupe, l’un de nos agents féminins a trouvé le moyen de créer une diversion et de faire parvenir à Lazare un petit cadeau de notre part.

			— Quel genre de cadeau ?

			— Une drogue qui, le moment venu, l’a plongé en état de catalepsie. Pour les Romains, il avait l’air mort.

			— Vous étiez cinglés ou quoi ?

			— Entre une overdose et la croix, tu hésiterais longtemps, toi ?

			— Ouais… Oublie ce que je viens de dire.

			Et Thomas enchaîna :

			— Devant le fait accompli, les Romains n’ont eu d’autre choix que de remettre la dépouille à sa famille qui l’a immédiatement dissimulée au fond d’un caveau. Des pleureuses professionnelles se sont chargées d’en condamner l’accès jusqu’à l’arrivée d’Ieschoua et de ses troupes.

			Troupes ?

			Thomas coula un regard noir vers Dorian.

			— Oui, et armées en plus. C’est trois jours plus tard qu’ils arrivèrent. Remarque, ils auraient pu prendre deux mois si ça leur avait chanté, mais ç’aurait été pénible pour Lazare de rester terré aussi longtemps dans ce trou humide. Sans compter que les croyances de l’époque ne donnaient que trois jours à l’âme avant de quitter le corps. Faire un miracle était une chose. Encore fallait-il qu’il soit en harmonie avec les convictions religieuses.

			— Et lors de son retour à la vie, les Romains n’ont pas un peu sourcillé ?

			— Ils étaient embêtés, c’est certain ; mais ils ne pouvaient plus faire grand-chose. Lazare avait été trouvé mort dans sa cellule, on s’en était débarrassé… Il ne leur restait qu’à assumer.

			Dorian marqua un temps d’arrêt et scruta Thomas avec la sévérité d’un maître d’école.

			— Heureusement que tu tombes du ciel, toi, finit-il par rétorquer en frottant les articulations écorchées de sa main droite.

			Thomas lui décocha un sourire.

			— Tout à l’heure, avant qu’on commence à digresser, je m’apprêtais à te parler de la Géhenne, tu te rappelles ?

			— Oui, c’est vrai, on n’a pas terminé là-dessus. La Géhenne, c’est l’endroit où on prépare les ailes de poulet barbecue ? Et on l’appelle aussi l’Enfer, non ?

			— En réalité, la Géhenne n’était qu’un torrent à Jérusalem. Il servait d’égout. À certains endroits, ses berges étaient de véritables dépotoirs. Même les Romains s’y rendaient. Ils s’y rendaient pour y pratiquer leurs propres rites sacrificiels. Humains et animaux, tout y passait. Voilà la véritable Géhenne. Quand je pense qu’au Moyen Âge on cherchait à localiser l’Enfer sous terre, et le purgatoire sous le cratère de l’Etna ou du Stromboli. On a même pioché dans d’obscures cavernes d’Irlande, tu imagines ?

			Dorian prit une longue inspiration puis fit le tour de la pièce des yeux tandis que Thomas poursuivait.

			— Pour me suivre, il est obligatoire que tu remettes le compteur de toutes tes croyances à zéro. Quand je dis toutes, cela vaut aussi pour les fables judéo-chrétiennes serinées par ton oncle du haut de sa chaire.

			— Sur ce dernier point, ne te fais pas de bile, grimaça Dorian, Vincent et moi ne carburons pas du tout au même type de combustible.

			— Tant mieux, car la suite risque de t’étonner davantage.

			Dorian haussa les épaules et fit signe à Thomas de continuer.

			— Si je te parle de la pensée taoïste et de ses principes cosmologiques, cela évoque quelque chose pour toi ?

			— Tu sous-entends les concepts Yin et Yang ?

			— Précisément. Le Yin, le mouvement, et le Yang, la passivité, qui s’équilibrent ou s’annulent, selon le point de vue qu’on adopte. D’une façon simplifiée, je te dirais qu’il en va de même pour l’Univers. Il suffit qu’un soleil implose à gauche pour qu’à droite s’amorce une nouvelle forme de vie. Pardonne-moi d’utiliser ce vieux cliché, mais l’Univers, c’est mathématique. Et ce principe est valable à toutes les échelles, même ici-bas. Tu offres une glace à un enfant ; ailleurs, un autre se fait voler sa sucette. Tu aimes ici, ailleurs on hait. Tu fais le sacrifice de ta vie pour en sauver une autre, ailleurs on en vole une… Le Mal cherche à détruire cet équilibre naturel des choses. Si par malheur il réussissait son coup, je plains l’humanité. Et Le Cercle…

			— Le Cercle est le tampon entre le Bien et le Mal, l’interrompit Dorian, c’est ce que tu allais dire ?

			Thomas hocha la tête :

			— Et si Abaddon remporte cette manche, il gagne aussi la partie.

			— Le Millénium… alors, la Bible ne raconte pas que des inepties ?

			— En effet. Mais tout n’est qu’interprétation. De toute manière, la Bible n’est qu’un recueil de texte, pas un grimoire.

			— Thomas, je ne sais pas comment te dire ça ; mais bien que nous ne nous côtoyions que depuis peu, parfois il m’arrive d’avoir l’impression de te connaître depuis une éternité.

			— Qui sait, peut-être y a-t-il un peu de ça ?

			— Je n’aime pas cette façon que tu as d’anticiper mes pensées parfois. Je vais te faire un aveu. Hier encore, j’aurais refusé de plonger comme je l’ai fait aujourd’hui en mentant à mon vieux compagnon d’armes. Je l’ai fait pour sauver ton cul à plumes. C’est un gage de confiance, d’une certaine manière.

			— Dorian, tu es sérieux ? Ces paroles ne sont pas de la frime ?

			— Parole d’honneur ! Croix de bois, croix de fer, si je mens je… Je me fais végétarien.

			Thomas esquissa un sourire.

			— Dans ce cas, prépare-toi à jouer le plus beau rôle de ta vie. Tu as intérêt à te faire convaincant, car je t’engage pour abuser le maître des menteurs.

			— Parlant de menteur, tu ne t’en tires pas si mal.

			— Pourquoi me dis-tu ça ?

			— L’acronyme que tu as improvisé tout à l’heure pour Prévereau, tu as pris ça où ?

			— Le G.R.I.S., les escouades assassines du Gouvernement ?

			Dorian opina du chef.

			— C’était la couleur de son veston. Parfois, les meilleures idées sont comme la surface de l’eau. Ne la trouble pas et elle te révélera la lune sans que tu aies à relever la tête.

			— Je ne suis pas certain de bien comprendre ta réponse.

			— C’est sans importance.

			— Tu sais Thomas, après toutes ces émotions, je sens le besoin urgent d’un bon café. Tu sais où je cache la mouture ?

			— Ah ? Tiens, je pensais plutôt que tu étais pressé d’aller au secours de…

			— J’ai parfaitement compris ce que tu m’as expliqué. Il est préférable que je réfléchisse et que je me calme avant d’aller à la rencontre de Corbey. Et puis, il faut aussi qu’on voie ton maquillage. Tes dernières frasques nous ont plongés dans l’eau bouillante. T’es devenu un homard rouge parmi les homards verts, mon Thomas. Si on ne fait pas quelque chose avec ce… cette…

			— Tête ?

			— Pas que la tête. Il faut modifier ton apparence entière. Il en va de la réussite de notre opération. Je n’ai pas tes avantages, moi. Toi, si tu te fais attraper tu peux toujours te pendre et repartir de zéro, moi, je dois…

			— Désolé de te décevoir, Dorian, mais ce n’est pas aussi simple que ça. Toutefois, à propos de ma tête tu n’as pas tort. Il est plausible de supposer que ma bouille sert de fond d’écran sur tous les ordinateurs de flics entre ici et Québec. Alors, outre le roux, quelle couleur de teinture peux-tu m’offrir ?

			— Qui parle de teinture, murmura Dorian avec un rictus moqueur.
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			Brian Prévereau se baladait en ville comme déambule un ivrogne entre les tables d’un bar. N’eut été de la gigantesque enseigne d’un fast-food en vogue, incarné par un M, qui lui apparut comme un phare, il aurait pu rouler encore longtemps sans but précis.

			— Tant pis si c’est de la bouffe de clown. J’ai trop faim, je n’arrive plus à réfléchir…

			Le service à l’auto générait un tel champ d’attraction que sa voiture s’engagea d’elle-même dans l’étroit passage qui la mena jusqu’au menu. Une voix fluette provenant d’un haut-parleur dissimulé s’enquit de ses choix.

			Bien calé dans son siège, Brian but une gorgée de Root beer diluée avec de la glace, puis mordit pour la seconde fois dans son hamburger. Il mâchait en silence et occupait son esprit en observant la circulation sur le boulevard en face. Une rutilante Plymouth Superbird 1970, de couleur mauve, retint un instant son attention. Bien qu’elle roulât lentement, la sonorité rauque de son moteur évoquait le feulement d’une bête féroce. Brian la perdit rapidement de vue. Retournant à sa Root beer, il aspira une nouvelle gorgée puis acheva son cornet de frites. Avec un pincement au cœur, il songea aux propos que lui tiendrait sa femme si elle venait à apprendre ce moment de faiblesse : « Il existe différentes méthodes pour se suicider, Brian, et manger ce genre de chose en est une… »

			Son instinct de survie lui recommandait de passer l’éponge sur cet épisode et de s’en tenir aux vrais problèmes de la journée. Du pouce, il souleva le couvercle du gobelet de soda et en avala les dernières gouttes. D’un geste économe, il s’essuya la bouche avec sa serviette en papier, puis utilisa le gobelet vide à la manière d’une poubelle. Quittant le confort de la voiture, il disposa du gobelet dans la poubelle la plus éloignée de sa position. Ainsi, il aurait fait quelques pas. Une façon comme une autre de soulager sa conscience. Une fois revenu derrière le volant, il tourna la clef puis s’engagea sur le boulevard.

			« Larkin ou Damas ? se répéta-t-il en écrasant l’accélérateur, que dois-je en déduire ? »

			Tout en tâtonnant son menton encore sensible, il pensa à ce qui s’était passé au domicile de Dorian. Le souvenir du sourire condescendant du nabot tatoué qui le tenait en joue avec son propre pistolet lui fit dresser les poils sur l’échine. De toute sa vie, jamais il ne s’était senti aussi humilié qu’à cet instant. Tout s’était déroulé si vite. Il allait lui passer les menottes lorsque « pouf ! » Changement de décor et retournement de situation. Il y avait de quoi être fier, se faire retourner dans son slip par une asperge de soixante kilos. Merde !

			« Il se prend pour La Femme Nikita ? », avait-il demandé à Dorian.

			— Il est pire, bien pire, crois-moi sur parole… Tu dois me promettre de ne jamais répéter ce qui va se dire ici.

			— Sinon ?

			— Sinon je vous élimine, avait tranché Larkin-Damas, en relevant le chien du .40. 

			Le ton détaché de Larkin n’avait eu d’équivalent que la froideur abyssale de son regard. L’instinct de Brian lui avait hurlé de concéder sans marchander.

			— N’entendez-vous pas un petit bruit étrange dans la pièce ? avait demandé l’homme armé.

			— Non, je n’entends rien.

			— Ouf ! Vous me rassurez, avait dit Thomas en posant sa main libre sur son cœur. Une fois, un gars que j’allais descendre m’a dit, juste avant que je presse la détente, qu’il entendait le cliquetis des clefs de Saint Pierre.

			Non sans déglutir, Prévereau avait fait un geste apaisant de la main.

			— Je pense que votre heure n’est peut-être pas arrivée…

			— Ça va ! Ça va, on se contrôle, s’il vous plaît. Je suis d’accord pour qu’on discute, mais…

			— Il n’y a aucun mais qui tienne, Monsieur Prévereau.

			Tournant la tête vers Dorian, Thomas avait rétorqué :

			« Je te l’avais bien dit tout à l’heure, on gaspille notre temps à discuter avec ce gars. Retourne-toi, que je le fume, et va me préparer la bâche de plastique au sous-sol. Tu as bien une égoïne ou une scie circulaire ? »

			Les miaulements imaginaires de l’outil qui l’aurait mis en morceaux avaient fait réagir Prévereau au quart de tour.

			— OK ! Je t’écoute, dis ce que tu as à dire, je t’écoute… s’était-il écrié en se trémoussant sur sa chaise.

			— Tu es sincère ou tu cherches seulement à gagner du temps ? S’était enquis Thomas en lui agitant l’arme sous le nez.

			— Je suis sincère, putain ! Je suis vraiment sincère, avait finalement craqué Prévereau.

			Des yeux, il avait supplié Dorian de faire quelque chose.

			— Thomas, ça suffit ! avait tranché Verdon en lui posant une main sur l’épaule. Brian vient de te dire qu’il allait écouter ce que tu avais à dire. Alors, redonne-lui son flingue et explique-toi.

			— À tes ordres, patron.

			Du pouce, Thomas avait ramené le chien à sa position initiale. Avec la grâce du mouvement mille fois répété, il avait actionné l’arrêtoir et éjecté le chargeur. Dans le même temps, l’arme pivotait autour de son index par le pontet.

			— Entre gens civilisés, cette façon d’agir est dépourvue de délicatesse. Tenez ! Ceci vous appartient, avait dit Thomas en tendant d’une main l’arme par la crosse et, de l’autre, le chargeur.

			Prévereau avait récupéré son Smith, réinséré le chargeur dans la crosse et replacé son arme dans son étui d’aisselle. Son regard était fixe comme celui d’une morue brutalement extirpée de son élément naturel.

			— Faites attention, avait fait remarquer Thomas ; vous risquez encore de baver.

			— Vous êtes qui ?

			— Je vous l’ai dit tout à l’heure : Thomas Damas, Homme du G.R.I S. de mon métier.

			— Ça suffit, avait intercédé Dorian. Arrête de tourner en rond et donne-lui juste l’heure. À ce stade, il a le droit de savoir.

			Se tournant vers son interlocuteur Thomas avait froncé le regard et marqué une brève pause. Dorian aurait pu entendre le bruit d’un engrenage tandis que son partenaire réfléchissait à ce qu’il allait inventer. Un sourire était apparu sur les lèvres du pseudo-agent spécial.

			— Et il sait quoi, pour le moment ?

			— Peu de choses. Seulement, il croit dur comme fer que sœur Rosalie est mêlée à un trafic de drogue.

			— Oh ! Je vois, avait rétorqué Thomas en se retournant vers Prévereau. Oui, elle est bien mêlée à un trafic de drogue…, mais pas au sens où vous l’entendez.

			L’étincelle d’autosatisfaction dans le regard de Prévereau s’était aussitôt éteinte.

			— Rosalie Evans a payé de sa vie d’avoir mis son nez dans ce qu’il n’est pas exagéré d’appeler la plus lucrative et la plus insoupçonnable filière de drogue des vingt-cinq dernières années.

			— Vous êtes pas en train de me dire… que le clergé serait mêlé à ça ?

			Thomas s’était tu une seconde, avait consulté Dorian du regard, avant de lui demander :

			— Tu es certain que je dois continuer ?

			Dorian avait tourné les yeux vers Prévereau. Avec satisfaction il réalisait que son collègue était mieux hameçonné qu’un poisson titillé dans un bocal à cornichon. D’un hochement de tête, il avait acquiescé. D’un air théâtral, Thomas avait haussé les épaules et s’était mis à tricoter :

			— Oui, Monsieur Prévereau, le clergé est bel et bien impliqué jusqu’à la moelle dans cette odieuse machination. Nous savons même que son instigateur principal est un cardinal. Pour tout vous dire, dès que les soupçons de Rosalie Evans ont commencé à se transformer en autre chose que de vagues impressions, elle nous a contactés. Quand je dis « nous », je parle de mon employeur, la G.R.I.S. Bien qu’elle ait persisté un temps à ne rien vouloir faire d’autre que nous livrer ses impressions et ses doutes, nous sommes parvenus à la persuader de continuer à creuser pour nous. Elle ne l’entendait sans doute pas de cette oreille, mais nous en avons fait une taupe. Cela a été difficile, mais à force d’argumenter nous avons réussi à lui faire comprendre que, sans elle, ces gens continueraient à s’enrichir et à détruire autant de vies qu’ils le voudraient, car nous avions les mains liées. Si, à la rigueur, nous pouvions prendre le risque de tirer à l’aveuglette sur un groupe de motards criminalisés, il en allait tout autrement d’une organisation religieuse. Surtout que c’était à l’une des plus puissantes et des plus influentes de la planète que nous nous attaquions, l’Église catholique romaine.

			Thomas s’était interrompu un instant. Ce qu’il voulait c’était gaver son interlocuteur, sans le rendre malade. Détail providentiel : au fil des discussions qu’il avait eues avec Dorian, il s’était fait une bonne idée du tempérament de Prévereau. Sachant que ce dernier cherchait par tous les moyens à relier Rosalie à un réseau de trafiquants, il lui avait suffi d’user d’imagination, sans exagérer, pour le satisfaire.

			— Et comment se fait-il que ce soit vous…

			Il avait pointé Thomas du doigt.

			— … Plutôt qu’une équipe du crime organisé qui s’occupe de ce genre de cas ?

			— Parce que l’assassinat de Rosalie nous a fermé toutes les portes au nez.

			— Êtes-vous en train de me dire que…

			— C’est exactement ça. Je suis mandaté pour régler ce problème.

			Avec un regard semblable à celui d’un chien désemparé, Prévereau s’était tourné vers son collègue.

			— C’est une blague Dorian ? Qu’est-ce que ce mec fout ici, s’il veut faire tomber un cardinal ? On est à Sept-Îles. Les presbytères sont à Québec ou à Montréal, pas ici. Tu es en train de sous-entendre que ce gars est venu jusqu’ici pour faire tomber ton oncle ? Ne me dis pas que le père Charrier trempe dans cette affaire ?

			— Ne t’en fais pas. Mon oncle n’a rien à voir avec cette histoire, c’est juste que…

			— Que le cardinal que nous suspectons est justement ici, à Sept-Îles, était intervenu, Thomas.

			Brian avait secoué la tête comme s’il cherchait à y remettre de l’ordre.

			— Arrêtez de vous morfondre, Monsieur Prévereau, je suis un professionnel. Je suis capable de régler cette affaire comme un grand.

			— Je rêve ou quoi ? Et depuis quand vous êtes de mèche, tous les deux ? Dorian, ça fait plusieurs semaines que je vois ce vautour affamé tourner autour de toi. Qu’est-ce qu’il t’a promis pour que tu l’emmènes partout où tu vas ?

			— Absolument rien. C’est moi qui ai une dette envers lui… Il m’a sauvé la vie.

			— Quoi ? Tu… ?

			— S’il ne s’était pas pointé la nuit ou Daltrey et Aubry sont venus chez moi, ce serait par le biais d’une tireuse de cartes qu’on discuterait aujourd’hui.

			— Mais je croyais que…

			— J’ai bien réussi à assommer Daltrey, mais Aubry, lui, je l’ai manqué. Si Thomas, n’était pas intervenu, avait dit Dorian en hochant la tête, c’est moi qui prenais les pruneaux qu’a reçus Daltrey.

			— …

			— Je vais être franc avec toi, je n’ai ni l’envie, ni l’intérêt de tout te raconter en détail. De toute façon, ce serait long et monotone. La seule chose qui est importante dans cette affaire, c’est que tu comprennes enfin qui est derrière cette tentative d’assassinat.

			— Ne me dis pas que…

			— Oui, le Cardinal Corbey.

			— Et cette pauvre femme ?

			— Avait-elle eu peur ? Voulait-elle seulement s’éloigner le plus loin possible du couvent ? Connaissait-elle quelqu’un qui pouvait lui venir en aide par ici ? Je ne sais pas, et Thomas l’ignore aussi. Il n’est pas dans le secret des dieux. Son rôle se limite à éliminer les citoyens gênants. Si le cardinal se pointe ici aujourd’hui, c’est sûrement qu’il a une idée derrière la tête. Et j’ai bien peur de faire partie de ses priorités. Tu vois ce que je veux dire ?

			Les yeux de Prévereau avaient oscillé comme le bras d’une pendule entre les deux hommes.

			— Tu es en train de me dire que je dois fermer les yeux pour que Monsieur, ici présent, puisse exécuter son contrat en toute tranquillité ?

			— Ou c’est ça, ou c’est la scie circulaire, avait tranché Thomas avec un sourire en coin.

			— Thomas, ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà !

			— C’était de l’humour de sicaire.

			— On repassera pour votre humour, avait ronchonné Prévereau.

			— Brian, si on ne le laisse pas arranger cette affaire, un jour ou l’autre, le Cardinal va revenir et nous faire disparaître tous les deux. Et pas juste nous, j’en ai bien peur…

			— Sa fille Lydie, vous-même, votre femme et même vos enfants. Le pouvoir de cet homme repose sur la peur, avait expliqué Thomas. La manière dont il a fait torturer puis assassiner Rosalie Evans devrait vous mettre la puce à l’oreille.

			Prévereau avait pris le temps de déglutir. Une boule, grosse comme un citron et sèche comme une crotte de chameau, s’était fait un chemin dans sa gorge.

			Il avait réfléchi quelques secondes puis avait demandé :

			— Je devrais faire quoi exactement, pour que tout se passe bien ?

			— Concentre-toi sur Charlie et trouve-moi le véritable assassin de Chislett. Si tu arrives à faire ça, ce sera déjà beaucoup. Je peux compter sur toi ?

			« Ouais, tu peux compter sur moi, se dit Brian ramenant son attention sur la route. Je vais me concentrer sur les problèmes de Charlie et le tirer de là le plus vite possible. »

			
66

			— C’est là ? demanda Thomas.

			— Ouais, confirma Dorian en engageant la voiture dans le parking.

			— Je croyais que tu avais dit qu’on irait chez un coiffeur.

			— Le coiffeur est assis à ta gauche, fit Dorian avec un sourire en coin, et le « chez » est juste en face de toi.

			— Est-ce qu’un détail m’échappe ? Je croyais que tu étais flic ?

			— Rien ne t’échappe, Thomas. Ma fille a un petit salon de coiffure chez elle et, pour les raisons que tu connais, ce dernier est temporairement fermé.

			— Ce qui me titille c’est pas le salon, mais ton intérêt soudain pour la coiffure. T’as déjà fait ça au moins ?

			— Que je l’aie déjà fait ou pas, ça change quoi ? C’est même pas à toi, le corps que tu utilises.

			— Hum ! Vu sous cet angle…

			— Allez, viens ! On n’a pas toute la journée, dit Dorian en coupant le moteur, suis-moi, dépêche !

			— Eh ! C’est joli ici, fit remarquer Thomas en entrant à la suite de Dorian. Le parfum de toutes ces plantes, comme c’est agréable ! Ta fille a vraiment la main verte. Apparemment, ce talent, ce n’est pas de toi qu’elle le tient. La seule chose verte que j’ai vue chez toi, c’est une savonnette.

			— Dis-donc, je savais pas que tu te passionnais pour l’horticulture, rétorqua Dorian en tapant le code de sécurité sur le clavier du système d’alarme. Personnellement, les fleurs, ça me prend le nez. Le gazon que je dois tondre deux ou trois fois par été me suffit largement. Pendant son absence, c’est Vincent qui s’occupe des plantes de Lydie. Allez, viens, suis-moi ! On va descendre au sous-sol et arranger cette tête.

			— Arranger, arranger, ronchonna Thomas, lui emboîtant le pas.

			Faisant fi des grommellements de Thomas, Dorian enchaîna :

			— Pour les fringues, on se servira dans le placard de Jeff. Vous faites à peu près la même taille, évalua-t-il en lui jetant un regard en coin. Tu chausses du combien ?

			— Aucune idée, rétorqua Thomas avec un haussement d’épaules.

			— Bon… on verra ça plus tard. Et t’inquiète pas, quand j’en aurai fini avec toi, tu seras beau comme un cœur. Tellement beau, que tu ne voudras plus quitter cette carcasse.

			— On en reparlera quand tu auras terminé…
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			Un homme, apparemment âgé, heurta de l’épaule le chambranle de la porte et se tourna vers l’occupant de la chambre. Il respirait avec peine et son regard était paniqué. Plongeant la main dans une poche de son veston, il en retira un objet qu’il tenta d’amener à sa bouche. L’objet, un petit cylindre avec un embout de plastique, lui glissa des doigts, rebondit en tournoyant sur le plancher de la chambre puis disparut sous le lit de Lydie.

			— Je crois que vous avez besoin d’aide, déclara la jeune femme en pressant le bouton d’urgence installé à la tête de son lit.

			À peine quelques secondes plus tard, une infirmière se précipitait vers le vieil homme dont les yeux s’étaient révulsés. Sa respiration se faisait de plus en plus difficile.

			— Sous mon lit. Sa pompe est sous mon lit ! s’exclama Lydie. Je crois qu’il fait une crise d’asthme.

			Une seconde infirmière accourut. Sans hésiter, elle enjamba le malheureux et sa collègue, qui s’était accroupie à son chevet. Ayant entendu ce qu’avait dit Lydie, elle se rua dans la pièce, récupéra le flacon pressurisé de Ventoline et inséra immédiatement l’embout dans la bouche de l’homme. Quelques injections de corticostéroïde suffirent à faire radicalement changer de couleur le visage de l’homme. Ses traits se détendirent, et un sourire apparu sur ses lèvres. Une fois qu’il eut repris de la vigueur, il hocha de la tête. Les infirmières l’aidèrent à se relever, et il se tourna vers Lydie.

			— Merci Mademoiselle, heureusement que vous étiez là, sinon c’en était fait de ma Ventoline.

			— Je n’ai pas fait grand-chose, vous savez. Je suis cloué dans ce lit. Vos véritables sauveuses, ce sont ces femmes derrière vous.

			— Disons que c’est un travail d’équipe, fit l’homme en se tournant vers les deux infirmières. Vous savez, à mon âge, quand ce n’est pas le cœur, c’est le souffle qui manque. Je vous remercie toutes les trois, dit-il en serrant l’épaule de l’une des jeunes femmes qui l’avait aidé à se relever. Dieu vous le rendra, soyez-en certaines. Je suis un vieux pêcheur. À ma prochaine sortie en mer, le Créateur m’aidera à vous rapporter un bon repas.

			— Oui, nous connaissons votre réputation, Monsieur Martin. Venez ! Votre petite fille est dans la chambre d’à côté. Je préfère ne prendre aucun risque. Je vais vous accompagner, lui dit l’infirmière en passant son bras sous celui du vieil homme.

			Se tournant vers Lydie, sa collègue s’enquit :

			— Et toi, Lydie, tout va bien ?

			— Oh oui ! répondit la jeune femme en laissant retomber sa tête sur l’oreiller.

			— Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à appuyer sur la sonnette. On n’est jamais très loin. Tiens ! Je crois que tu as de la visite, dit-elle soudain en tournant la tête vers le couloir. Tu veux que je leur demande de revenir plus tard ?

			— Ça ira, Suzy. Est-ce que…

			— C’est moi ! annonça Vincent en avançant dans l’encadrement. J’ai quelqu’un à te présenter.

			— Christian Corbey, se présenta le cardinal en apparaissant sur le seuil.

			Il entra dans la chambre.

			— Monseigneur Corbey tenait absolument à rencontrer la jolie jeune femme qu’il a vue en photo sur le coin de mon bureau ce matin.

			— Mademoiselle Verdon… Ça me fait plaisir de vous rencontrer, dit le cardinal en tendant la main à la jeune femme. Vous êtes le portrait de votre mère…

			— Je sais, dit-elle avec une pointe d’amertume dans la voix. C’est justement l’anniversaire de sa mort aujourd’hui.

			— Oh… je vous demande pardon. J’ignorais que notre Seigneur l’avait rappelée à ses côtés à cette date. Je suis confus. Je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses.

			— Ce n’est rien, le rassura la jeune femme en secouant la tête. Vous ne pouviez pas savoir.

			S’approchant de Lydie, Vincent fit une diversion afin de tirer d’embarras son supérieur.

			— Tu sais, ton père et Monseigneur Corbey ont fait connaissance récemment.

			— Ah oui ? Dans quelles circonstances ?

			— Nous nous sommes rencontrés à Québec.

			— C’est vrai, il s’y est rendu il y a peu. Vous n’êtes pas un de ses suspects, j’espère, plaisanta Lydie en fronçant les sourcils.

			— Vous me faites penser à votre père avec cette mimique.

			— Même si je ressemble beaucoup à ma mère, j’ai quand même hérité de certaines expressions de mon père. Vous savez, Monseigneur, sous son apparence de flic sans cœur, mon père est un homme fichtrement attachant.

			— Je n’en doute pas un instant, Mademoiselle Verdon, roucoula Corbey. Mais dites-moi, cette nouvelle âme que vous portez, quand prévoyez-vous nous la présenter ?

			— D’ici quelques jours, j’imagine. Vous qui avez un contact privilégié avec notre Sei…

			Lydie ne put terminer sa phrase. Une voix qu’elle reconnaissait entre milles jaillit du seuil de la porte et lui vola sa réplique.

			— Mais regardez donc qui est là !

			Dorian s’avança vers Lydie. Vincent se retourna avec un sourire, et Corbey avec un rictus.

			— Ah, Dorian ! s’exclama Vincent. Je suis heureux que tu aies pu venir.

			— Pas tant que moi, répondit le détective avec un clin d’œil pour sa fille. Tu es honorablement accompagné, oncle Vincent. Comme c’est étrange. Moi aussi j’ai un ami à vous présenter. Thomas ? fit-il en se déplaçant de côté. Tu veux bien entrer que je te présente à Monseigneur Corbey, le Cardinal de Québec.

			Un homme aux cheveux rasé de près apparut dans l’encadrement. Il portait un veston kaki, une chemise de couleur sable et un jean de belle coupe qui laissèrent Lydie bouche bée.

			— Bonjour, dit Thomas en entrant dans la pièce. C’est un plaisir de faire votre connaissance.

			Il serra vigoureusement la main de Vincent, puis se tourna vers l’autre homme. Le regard qu’il échangea avec Corbey, et le temps que prit ce dernier avant d’accepter la main qu’on lui tentait rasséréna Dorian.

			« Espèce de salaud, pensa-t-il. Tu ne l’avoueras jamais, mais tu viens de prendre un direct dans le foie. »

			— Et si ce n’est pas Mademoiselle Lydie qui est là ?

			Thomas avança d’un pas enthousiaste vers la jeune femme. En l’embrassant sur les joues, il lui souffla à l’oreille :

			— Oui, ces vêtements sont ceux de Jeff…

			— Et vous êtes en visite dans la région pour longtemps, Monseigneur ? sonda mielleusement Dorian.

			— Malheureusement non. Je dois reprendre l’avion ce soir. J’ai eu l’évêché au téléphone tout à l’heure, et Roland… Vous vous souvenez de Roland ?

			Dorian acquiesça.

			— Hé bien ! Il vient de m’informer que ma présence est requise de toute urgence à Québec.

			— Oooh ! fit Dorian en feignant la consternation. Dans ce cas, j’espère que vous repasserez nous voir. Ça me ferait plaisir d’aller manger un morceau, ou même prendre un verre avec vous…

			L’attaque fut comme une piqûre de guêpe. Imprévisible et cuisante.

			— Je ne savais pas que vous deviez repartir si vite, s’inquiéta Vincent. Si vous le désirez, je peux demander à ma secrétaire de s’occuper des billets.

			— Ce ne sera pas nécessaire. Roland m’a confirmé s’être occupé de ces formalités. Mon billet m’attend au comptoir d’Air Canada. En revanche, mon cher Vincent, je vous serais reconnaissant si vous acceptiez de m’y accompagner. L’attente me paraîtra bien moins longue et sera beaucoup plus agréable en votre compagnie. Vous-même, Monsieur Verdon, vous êtes…

			— Je suis désolé, vraiment. Le travail, vous comprenez… Vous partez par le prochain vol ?

			— 17 heures 30, je crois.

			— Je serai là si c’est possible, c’est promis, dit Dorian en offrant sa main à Corbey. Et toi, Thomas, tu me suis ou tu continues à faire causette à ma fille ?

			La sonnerie du téléphone fit presque sursauter Dorian. Toutes les têtes se tournèrent vers l’appareil. Un peu étonnée, Lydie décrocha. Un large sourire éclaira son visage. Posant une main sur le micro, elle expliqua, excitée.

			— C’est Jeff. Il a beau être à cinq ou six mille kilomètres d’ici, il ne m’oublie pas !

			Thomas fit un pas en arrière pour rejoindre Dorian qui reculait vers la porte. Les deux hommes d’Église en firent autant. Vincent sourit à sa petite-nièce et sortit à son tour. Une fois dans le couloir, les quatre hommes se saluèrent avant de se séparer en deux groupes qui quittèrent l’étage, les uns par l’escalier, les autres par l’ascenseur.

			À l’ouverture des portes de l’ascenseur, Corbey s’empara précipitamment de son portable et fit une touche rappel.

			Discrètement, Vincent tendit l’oreille. Le remarquant, Corbey expliqua :

			— Je tiens à m’assurer de l’heure de mon départ.

			À la troisième sonnerie, quelqu’un décrocha.

			— Roland ? C’est moi… Oui, tout va bien. Je vous appelle pour vérifier l’heure de départ de mon vol cet après-midi. Vous n’avez pas la confirmation sous la main… et Monseigneur Marin est sur l’autre ligne ? Non, non… J’ai du temps devant moi. Terminez ce que vous avez à faire, vous me rappellerez plus tard. Aucun problème, je vous remercie, conclut Corbey en faisant claquer le clapet de son appareil.

			Avec un sourire obséquieux, il se tourna vers Vincent.

			— Bien que je sois le représentant du représentant de notre Seigneur à Rome, je n’ai pas l’absolue priorité. Et c’est bien ainsi. Après tout, je ne suis encore qu’un homme…

			— Comme nous tous et ça jusqu’à l’heure de notre mort, murmura Vincent.
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			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? s’informa Dorian.

			— On vérifie d’abord à quelle heure le prochain vol d’Air Canada quitte Sept-Îles. Ensuite on s’assure que Corbey y cale ses fesses.

			— C’est pas ce que je voulais dire. Ce genre de vérification, je fais ça sans y penser. C’est comme de me demander si j’ai besoin de réfléchir pour respirer.

			— Pardonne-moi si j’ai parlé trop vite. Je n’avais pas l’intention de mettre en doute tes compétences.

			— Laisse tomber ! Y’a pas de problème. Le problème c’est moi. Je me sens plutôt tendu, s’excusa Dorian en se grattant la tempe. Tu as vu la tête de Corbey quand tu lui as présenté ta main ? Son hésitation… Tu ne trouves pas que ça ressemble à… comment dire, un genre de répulsion ?

			— Abaddon a beau être un démon, pour le moment il évolue dans une carcasse humaine. Il est comme un pilote de Formule Un au volant d’une Renault Cinq… quelles que soient ses aptitudes naturelles, son véhicule limite outrageusement ses moyens.

			— N’empêche. À part ce maladroit réflexe d’aversion, il est resté insondable. Pas un tressaillement. Si ce gars est, comme tu l’affirmes, l’ambassadeur du Mal sur la Terre, laisse-moi te dire qu’il n’a pas beaucoup de mordant. Du peu que je connais de lui, je peux te dire qu’il a bien plus mal pris de se faire traiter de couille, que de se faire soupçonner d’être le « Terminator » de la race humaine sur cette planète. Il est mou, ton Abaddon !

			— Tu savais qu’Adolf Hitler ne buvait pas, ne fumait pas, qu’il mangeait végétarien et qu’il se couchait tôt ? Pourtant, cinquante-cinq millions de personnes ont…

			— Bon ! Admettons ! Mais si je le compare à vous, adeptes de la bonté depuis deux mille ans, votre employeur avait beau être le Bien, ça ne vous a pas empêchés d’abuser de votre position de force à tour de bras.

			— Tu es pire que le ressac, toi. Tu ne te lasses jamais de revenir sur le même rivage ? grogna Thomas. À mon tour de t’en poser une, maintenant. Tu savais que le monde existait avant cette affaire ?

			— Bien sûr…

			— Dans ce cas, explique-moi pourquoi à chaque fois que nous revenons sur le sujet de la Palestine, j’ai l’impression que tu me parles, non pas de la naissance de notre mouvement, mais de la naissance de l’humanité ?

			— Ce n’est pas ce que… OK ! Au fond, t’as peut-être pas tort, marmonna Dorian avec une moue embarrassée. Pris sous cet angle, j’avoue avoir du mal à trancher. Je ne sais pas comment t’expliquer, mais si je ne m’arrête pas pour y penser, j’ai tendance à séparer totalement l’avant de l’après J.-C., comme si ces deux histoires évoluaient en parallèle et pas à la suite l’une de l’autre. Je sais que ça va te paraître ridicule, mais j’ai parfois l’impression que la Terre ne tourne avec nous que depuis vingt siècles.

			— L’homme est né il y a bien plus longtemps que ça, mon pauvre Dorian, expliqua Thomas en levant les yeux au plafond. C’est la spiritualité qui l’a fait naître. Sans elle, il ne serait rien d’autre qu’un mammifère de plus à marcher debout. Et quand je te parle de spiritualité, je ne te parle pas de cérémonial, d’église, de basilique ou de cathédrale… La spiritualité a commencé par des choses aussi banales qu’une pointe de silex enterrée avec un bout d’os. Puis l’homme a commencé à enterrer ses morts. C’était là un aveu et un constat. Par ce geste, il reconnaissait et admettait l’existence d’une force supérieure. Une force à qui il était redevable pour sa survie.

			Thomas marqua une pause et attendit de la part de son interlocuteur une réaction.

			— Ce que je crois ou ce que je pense n’a pas d’importance. J’ai juste besoin de faire un peu de place là-dessous, se défendit-il en se tapotant le front.

			— Un nombre incalculable de hordes, de peuplades puis de nations sont nées, ont vécu, se sont écroulées ou simplement éteintes au cours des dizaines de millénaires qui ont précédé notre guéguerre anti-romains. L’ennui avec toi, Dorian, c’est que tu as été élevé dans la stricte doctrine judéo-chrétienne. C’est à cause de ça que toi et la plupart des catholiques avez la même tendance à confondre l’histoire du monde avec celle de notre croisade palestinienne. C’est tellement bête un humain, glissa Thomas avec son petit sourire des grands jours.

			— Sois poli !

			— Je suis poli. Si seulement tu pouvais prendre conscience de ce que tu es réellement.

			— Si tu veux jouer à l’érudit ou au maître-penseur, ne compte pas sur moi pour faire le disciple. J’ai pas du tout l’intention de me faire piéger dans ton petit jeu. Ou tu m’expliques ou tu la fermes.

			— Te casse pas la tête, Dorian. Ce n’était pas une question à cent dollars. Je te donnais simplement une information technique. Ce contenant, expliqua Thomas en touchant du doigt le grand détective, est principalement constitué d’oxygène, d’hydrogène et d’azote. En fait, tout ton corps n’est qu’un insignifiant amas de carbone, de calcium et de sel dans lequel on retrouve quelques traces de soufre, sans doute en l’honneur d’Abaddon, fit-il, taquin. Puis du phosphore et du magnésium. Pour être encore plus précis, je te dirais qu’on y décèle aussi d’infinitésimales particules d’autres éléments comme le zinc et le cuivre. En fait, ta valeur marchande se situe tout au plus à un dollar trente-cinq sur le marché du recyclage. Fascinant l’être humain, tu ne trouves pas ?

			— Heu ! Et c’est tout ?

			— J’oubliais l’âme. Vous lui avez même donné un poids : 21 grammes. N’est-ce pas merveilleux !

			Comme s’il se désintéressait de son interlocuteur, Thomas se détourna, cala sa nuque contre l’appuie-tête et fixa le plafond de la voiture.

			Dorian ne lui laissa pas la chance de se détendre.

			— Thomas, est-ce que je t’ai déjà dit que tu étais un emmerdeur de première ?

			— La flatterie n’a aucune emprise sur moi.

			— Laisse-moi rire. S’il y avait que ça. Le hic avec toi, c’est que je ne suis jamais sûr de rien. Tu es comme le plan d’un vieux château fort : il n’y a que les murs d’enceintes qui n’ont pas bougé… Tout le reste a été refait selon les exigences des trente propriétaires successifs.

			— Si je saisis l’analogie, tu me traites de menteur, d’architecte du mensonge et de… de…,

			— De mec difficile à suivre.

			— Je suis peut-être difficile à suivre, mais toi t’es facile à larguer, et moi je marche sur des œufs.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Qu’au fil de nos nombreuses discussions, pour éviter de te faire peur, j’ai dû m’inspirer de certains bobards.

			— Bobards ?

			— Pour être sûr de te garder attentif, je n’ai tricoté mes histoires qu’avec des mensonges de renom, ceux de la doctrine catholique.

			— À savoir ? s’enquit suspicieusement Dorian.

			— Entre autres le Massacre des Innocents, tu te rappelles ?

			— Le fameux décret d’Hérode, celui par lequel il exigeait l’assassinat de tous les nouveau-nés et de tous les enfants de deux ans et moins sur son territoire ?

			— Tout juste.

			— Es-tu en train de me dire que cet infanticide de masse n’a jamais eu lieu ? Que ce soit vrai ou pas, qu’est-ce que ça change dans ma vie ?

			— Pour toi je ne sais pas, pour moi par contre, c’est autre chose. Remords de conscience peut-être ? tiqua Thomas. Tu sais, dans ce corps, je suis loin d’être immortel. Un jour ou l’autre, je disparaîtrai. Ça pourrait même arriver de façon imprévisible et expéditive.

			— C’est une façon de me dire que tu as peur de mourir ?

			— Oh non ! Pas de mourir, objecta Thomas avec un sourire en coin. Mais je redoute de partir sans avoir levé le voile sur d’écœurants mensonges. Tu sais, parfois je m’emporte et je ne pèse plus mes mots. Je ne juge même plus leur portée. Est-ce à cause de la génétique contenue dans cette épave où macère mon âme que j’agis de la sorte ? Je ne saurais dire…

			Dorian souleva un sourcil appréciateur et s’enfonça un peu plus dans son siège.

			— Si seulement tu pouvais savoir…

			— Savoir quoi ?

			— Laisse tomber, j’en ai déjà trop dit.

			— Et voilà, on est reparti, maugréa Dorian en frappant le volant du plat de la main. T’as déjà vu ça, toi, un flic qui se lasse de poser des questions parce qu’on lui propose d’aller jouer ailleurs ?

			— Ce n’est pas ce à quoi tu penses.

			— Le problème, c’est que tu ne sais pas le « ce à quoi je pense », protesta Dorian. Vas-y franchement pour une fois et raconte-moi les véritables aventures du pseudo-Thomas le Sicarier. Et puis, tant que tu es, remets donc l’heure juste sur la pendule de l’Histoire… À l’école, mes matières préférées étaient justement l’histoire et la géographie. Sans compter que je ne manque jamais une émission d’anthropologie sur le canal Découverte.

			Le regard de Thomas s’affina comme la lame d’un couteau.

			— Tu l’auras voulu, asséna-t-il après un silence. Je vais tout te dévoiler, mais c’est toi qui devras vivre avec… D’abord, on va régler le cas du Massacre des Innocents. Comme tu t’en doutes, il n’a jamais eu lieu. Et c’est facile à démontrer. Les « Antiquités judaïques15 » de Flavius Josèphe sont là pour le prouver. Alors qu’il ne manquait jamais une occasion d’écorcher Hérode, pas une fois, tu entends, pas une seule fois il ne fait allusion à ce fameux Massacre dans ses écrits. Idem pour Nicanor, le panégyriste au service d’Hérode. Pourquoi crois-tu qu’il n’a jamais essayé de justifier l’acte horrible décrété par son roi ? Pour une raison fort simple : Hérode n’a jamais ordonné une chose pareille. Est-ce que ça te va quand je m’exprime de cette façon ?

			— Tu parles !

			— S’il n’y a que ça pour te faire plaisir, attache bien tes bretelles, ça va brasser ! Pour commencer, Ieschoua n’est pas né en l’an zéro… mais en 17 avant notre ère, juste aux alentours du premier recensement. Tu te rappelles la fois où je t’ai révélé que j’étais son sosie, son jumeau ?

			— Ce « je » sous-entends bien le Thomas d’il y a deux mille ans ?

			— Il va sans dire que je n’intercède pas en faveur de ce débris tatoué, rétorqua Thomas en se pointant de l’index. Et quand je dis « sosie, jumeau », ce n’est pas une figure de style. Tu me suis ?

			— Es-tu en train de me dire que…

			— Je suis en train de te dire que Marie, notre mère, a fait une grossesse gémellaire et qu’elle a accouché de jumeaux monozygotes. L’aîné a été baptisé Ieschoua, et le puîné a…

			— Marie, ta mère ? Toi le puîné de Jésus… À d’autres ! Tu me prends pour…

			— Non, Dorian, je ne te prends pas pour une poire, si c’est ce que tu allais dire.

			— On a déjà eu une discussion sur le sujet, ricana le détective. On s’est même mis d’accord. Si je continue à t’appeler Thomas, c’est pour éviter qu’on se fasse remarquer. Point.

			— Point ? répéta Thomas sur un ton interrogatif en secouant sa tête, l’air de vouloir remettre de l’ordre dans ses idées. Tu veux que je te répète textuellement cette conversation ? Tu sais, pour moi c’est facile…

			— Laisse tomber ! Tu deviens pathétique. Accepte tes responsabilités, Tho… Judas. Assume ce que tu as été, ne fais pas comme ces faux résistants d’après-guerre.

			— Qu’est-ce racontes-tu là ?

			— Ben voyons ! Une histoire vieille comme le monde. Tu savais qu’il n’y a pas eu plus de mille-cinq-cent véritables résistants sur le territoire français pendant toute la Seconde Guerre. Pourtant, au lendemain de la libération, il en sortait de partout. Des dizaines de milliers. Un peu plus, et certains auraient poussé l’audace jusqu’à fournir des références signées de la main d’Adolf.

			— Dorian, coupa Thomas d’une voix creuse. Je crois que le moment est venu de remettre à l’heure la pendule de l’Histoire, comme tu dis.

			— Ouais, c’est ça, ajustons nos montres ensemble, mon vieux Thomas…

			— Je t’ai conseillé d’attacher tes bretelles tout à l’heure, hein ? Fais-le ! Tu veux entendre la vérité, ben la voici : Iehouda, que tu appelles Judas, était le fils de Shiméon-Képhas, que vous appelez Simon-Pierre. Comme Simon était le frère d’Ieschoua…

			— Judas était le… ?

			— Neveu de Jésus, en effet, et il était zélote. Ce qui n’est un secret pour personne. N’oublie pas que tandis qu’ils travaillaient pour faire passer les zélotes pour des criminels infréquentables, les réviseurs de la Bible traficotaient pour faire disparaître toute trace de filiation entre eux et les disciples de Jésus. Crois-moi, ils n’ont ménagé aucun effort là-dessus. Non seulement ont-ils commencé par occulter les liens familiaux qui nous unissaient, nous les cinq premiers disciples, mais ils ont également substitué Joseph, ce vieillard sénile, à notre père Jude dont, soit dit en passant, je porte le nom.

			— Eh ! Minute. Je te vois venir. Non seulement tu retournes tout à ton avantage en prétendant être le frère jumeau de Jésus, mais tu pousses l’audace jusqu’à te vanter d’avoir été baptisé du nom de son père, Jude ?

			— Tout à fait. Et pour prouver ce que j’avance, je vais te confier ceci. Il y a vingt siècles, Thomas n’était ni un prénom ni un patronyme, mais bien un nom commun. Thomas n’est qu’un barbarisme.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Ce nom est une déformation du mot hébreu : taoma, qui signifie « jumeau ». Au pluriel on dit taomim. Alors, lorsque dans Jean : XI, 16 et XX, 24, tu lis : « Thomas appelé Didyme… », tu tiens là un exemple flagrant de ce que les philologues appellent un idiotisme.

			— Un idiotisme ?

			— Oui puisque didyme, en grec, et taoma, en hébreu, sont des synonymes.

			— Jumeau appelé Jumeau…, marmonna Dorian pour lui-même.

			— Tu tiens toujours à ce qu’on poursuive cette conversation ?

			— Plus que jamais, mais ne te fais pas d’illusion. Mon idée sur toi est toujours bien arrêtée.

			L’esquisse d’un sourire ironique lui retroussant les lèvres, Thomas préféra se détourner et observer le vide un instant.

			— Dans ce cas, on va régler la question de Judas. Il faut que tu comprennes que la manœuvre de dissociation qu’ont manigancée les scripteurs-réviseurs de la Bible répondait à un objectif précis : faire porter le chapeau de la trahison à quelqu’un dont personne ne regretterait la mort. Pour cela, ils ont pensé à une double disgrâce. Qui donc, à part un avocat, serait tenté de prendre la défense d’un criminel d’expérience, un scélérat qui, bien qu’on lui ait offert une chance de se racheter, a quand même trahi son chef, le Sauveur de l’humanité ?

			— Ne me regarde pas avec ces yeux-là. Moi je suis payé pour écrouer et pas pour faire libérer les criminels.

			— La vérité est une croix, Dorian. Toute croix a un poids. Celle-ci est particulièrement lourde. Penses-tu sincèrement être en mesure de la porter, de vivre avec ?

			Un silence embarrassant s’insinua entre les deux hommes.

			— Tu cherches à me faire peur ? finit par répondre Dorian.

			— Seulement à te mettre en garde.

			— Ménage ta salive et garde tes avertissements pour les poules mouillées. Moi, la peur me stimule.

			— Je n’ai jamais parlé de peur.

			— Ça me stimule quand même…

			— Comme tu voudras, concéda Thomas. Alors, si tu permets, j’aimerais qu’on revienne à notre fameuse conversation de l’autre jour, où tu m’as soumis cette théorie selon laquelle à l’occasion de notre dernier caucus, mieux connu sous le nom de la Cène, qui n’était en fait qu’une collation, mon frère Ieschoua aurait laissé filer son neveu, après lui avoir clairement laissé entendre qu’il n’ignorait rien de ses plans tordus.

			— Je n’ai pas les mots exacts en tête, mais je me souviens avoir dit à peu près ceci : « La seule chose qui a pu te permettre de sortir vivant de ce mauvais pas, c’est qu’une meute de zélotes enragés et armés de sicas, protégeaient tes arrières. »

			— En toute honnêteté Dorian, avec tout ce que tu as appris ces derniers jours sur le mouvement zélote, as-tu toujours envie de soutenir une hypothèse aussi absurde ? Serais-tu égocentrique au point d’être incapable d’admettre que tu puisses peut-être avoir tort ?

			Dorian ouvrit la bouche pour se justifier, mais rien ne sortit. Conscient du ridicule de la situation, il temporisa en prenant une longue inspiration, qu’il retint le temps de formuler quelque chose d’intelligent.

			— Oh ! Et puis merde…, fit-il en expirant et en battant l’air d’une de ses grandes mains. J’admets que ce que tu racontes n’est pas insensé. J’admets aussi devoir mettre de côté ma théorie des derniers jours… Ça te va, là ? Par contre, je dis bien par contre, jusqu’à preuve du contraire, je ne te lave d’aucun soupçon. J’entrebâille juste un peu la porte pour entendre ton plaidoyer, c’est tout.

			— C’est le mieux que tu puisses m’offrir ?

			Après quelques secondes de flottements, Dorian ajouta :

			— Bon… OK… J’avoue qu’avec tes dernières confidences, je ne suis plus sûr de rien. Certains de tes commentaires m’ont même marqué. J’ai commencé à réfléchir au mot zélote.

			Thomas se contenta de froncer un sourcil d’un air dubitatif, qui exhorta Dorian à poursuivre.

			— Et j’avoue ne plus les voir comme un simple ramassis de fanatiques bornés. Là ! T’es content ?

			Piqué au vif, Thomas rétorqua :

			— Ça t’arracherait vraiment la gueule d’exprimer ouvertement ta pensée pour une fois, hein ? De me dire : « oui, Thomas, c’est ignoble ce qui s’est passé. Vous les zélotes, étiez d’authentiques héros, Geber-El ! Geber-El ! Malheureusement pour vous, vous vous étiez du mauvais côté des barbelés. La politique s’est donc chargée de votre cas. Et, comme toute bonne histoire l’exige, elle a fait de vous les méchants de service. » Voilà ce que j’aurais aimé entendre sortir de ta bouche.

			— Ça veut dire quoi, cette nouvelle expression : guéberrel ?

			— Geber-El… Un autre barbarisme célèbre en découle : « Gabriel ».

			— Gabriel ? L’ange ? L’archange qui a vaincu le dragon, celui qui se dore la pilule au sommet du mont Saint-Michel ?

			— Et qui est descendu du ciel pour annoncer à Marie qu’elle était enceinte du fils du Saint-Esprit, fit Thomas en roulant des yeux, l’air blasé.

			— Qu’est-ce que tu racontes là ?

			— Rien. Sinon que je déconstruis un autre des grands mensonges de la mythologie judéo-chrétienne. Tu ne saisis pas l’humour de la situation ? Geber-El : c’est ainsi qu’on nommait Jude de Gamala. Jude, le Héros du peuple, le mari qui annonce fièrement à sa femme qu’il espère d’elle un fils…

			Silence.

			— Respire, Dorian, respire… J’ai encore besoin de ton aide pour terminer ma mission.

			— J-je… je… Là tu me dépasses, fit Dorian estomaqué.

			— N’en profite pas pour digresser. Je voudrais que nous en finissions une fois pour toutes avec ce quiproquo. « Ce que tu as à faire, fais-le promptement ! » Ça te rappelle quelque chose ?

			— Ce n’est pas ce qu’aurait… ?

			— On rapporte que c’est en ces mots que mon frère aîné s’est adressé à Judas. Du moins est-ce là l’une des nombreuses traductions qu’on en a faite.

			— C’est faux ?

			— C’est vrai. C’est le reste qui est faux.

			— Quel reste ?

			— Toutes les autres infamies inventées sur l’infortuné Judas.

			— Infortuné ? Je ne te suis pas. Comment peux-tu éprouver de la compassion envers cet homme qui vous a trahis ? Enfin, Thomas ! Il vend son chef, se pend et toi, tu le considères comme un malchanceux ?

			— Judas ? Un suicidé ? Ricana Thomas. Enfin, Dorian, on voit bien que tu n’as pas la moindre idée du sort qui était réservé aux traîtres du mouvement… Je vais t’expliquer ce qui les attendait. Après, juste après, je te déballerai la véritable histoire de Judas. Et en passant, je ne sais pas d’où tu sors cette fantaisie qu’il s’est donné la mort en se pendant. Ce n’est pas comme ça qu’il nous a quittés, tu peux me croire. D’ailleurs, il n’est pas mort seul, sa compagne et leur enfant ont subi le même sort. Pour l’enfant, la fin fut moins atroce.

			— Je n’aime pas le ton que tu utilises, Thomas. Tu me donnes la chair de poule.

			— Si ça n’était que ça… On raconte que Simon aurait expliqué ce qui se serait passé, à peu près comme ça : « Avec le salaire du crime, il est tombé tête première, s’est rompu par le milieu du corps, et toutes ses entrailles se sont répandues à terre. »

			— C’est vrai que ça ressemble moins à un suicide.

			— Et encore, tu ignores tout des détails. Judas et sa famille ont été exécutés selon le Rituel de la vengeance. On les a d’abord pendus par le col à un poteau. Puis leurs bras et leurs jambes ont été attachés par-derrière afin de cambrer leurs corps au maximum. Ensuite, ensuite seulement, les sicariers leur ont ouvert le ventre, de la poitrine jusqu’au pubis, pour que leurs entrailles se déversent à terre. La mort vient très lentement dans un tel cas. Elle savoure le spectacle des mouches qui s’agglutinent sur les intestins des suppliciés et aux insectes qui s’introduisent en leurs chairs pour se repaître de leur sang. L’odeur est insoutenable et…

			— Ça suffit ! Ça suffit, je te dis… et l’enfant ?

			— On lui a simplement pilonné la tête contre un mur de pierre.

			— Mais vous étiez des barbares ! C’est inimaginable de…

			— De quoi ? Que notre croisade contre les Romains soit devenue une religion ? Que ce soit le père qui ait exécuté le fils ? Judas, le petit-fils de Marie… Sainte Marie ? Vas-y, donne-moi le fond de ta pensée, rien ne me fera plus plaisir. Je suis impatient d’entendre tes premières paroles à l’occasion de ton réveil, grinça Thomas en se penchant vers son compagnon. Dis-le que tu es choqué par notre sadisme. Nous, les artisans de la religion qui rassemble et qui compte le plus de fidèles sur cette planète…

			— Arrête ! Ça suffit, Thomas !

			— Rien ne suffit, Dorian. Rien ne suffit, crois-moi. Le meilleur est à venir. Ce pauvre Judas, ce malheureux Judas n’est rien de moins qu’un martyr.

			— Enfin… il a trahi. Tu viens de me dire qu’il s’est mérité le châtiment des traîtres.

			— Erreur, tu crois qu’il a trahi. Comme à peu près tout le monde le présume depuis plus de vingt siècles. Et pourtant…

			— Dans ce cas, arrête de tourner autour du pot et explique-toi, bordel ! rugit Dorian.

			— Ce dont il est coupable n’a jamais été inscrit sur l’acte d’accusation des disciples. Oui, à l’occasion, il a détourné de l’argent de la petite caisse du mouvement. Il était jeune, peut-être sa jeune femme lui mettait-elle un peu de pression, je ne sais pas. De toute façon, ce ne sont que des bricoles. La seule chose qui compte vraiment c’est qu’on l’a exécuté pour un crime qu’il n’a pas commis.

			— Pas commis ?

			— Judas n’a pas trahi, Dorian. Il a strictement obéi à des ordres. Des ordres qui découlaient d’un plan machiavélique échafaudé par nul autre qu’Ieschoua.

			Dorian eut l’impression que sa mâchoire inférieure se décrochait de ses mandibules. Il aurait voulu commenter, dire quelque chose, mais ses cordes vocales refusaient de coopérer.

			— Ça t’en bouche un coin, pas vrai ? Lorsque nos certitudes et nos repères s’effritent sous nos pieds, la sensation de glisser vers le bas devient étourdissante. Oui, asséna Thomas, Judas était innocent. Sur toute la ligne, il était resté fidèle à son chef, à son sang. Et regarde où cela l’a mené…

			— Comment ? articula âcrement Dorian.

			— Un « pourquoi », serait plus approprié. Et pour cela, je dois faire un petit retour en arrière. Vois-tu, à un moment, les romains ont eu des vues sur mon frère. Entre vivre avec lui dans les pattes ou s’en débarrasser en faisant de lui un roitelet, la question ne s’est pas posée très longtemps. Quand Hérode Philippe a été destitué, c’est Ieschoua qu’on a voulu mettre à sa place. Mais mon frère se refusait à accepter les miettes. Il ne prétendait qu’à une seule chose : reprendre le trône d’Israël qui lui revenait par légitimité davidique. Malheureusement pour lui, en ce qui le concernait, l’avenir était tout autre. Ainsi, lors de sa retraite à Tyr, en Phénicie, chez Sidonios, le puîné de la famille, il prit le temps de s’asseoir et faire le point sur sa vie. Il n’était pas nécessaire d’être un génie militaire pour réaliser que ce qu’il désirait le plus au monde était hors de sa portée. Sans doute s’est-il dit : « On me prive de mon royaume terrestre, dans ce cas, je vais en briguer un autre. »

			— De là l’idée de la résurrection ?

			— Qu’il n’a pas inventée, car elle existait depuis des lustres. En fait, il a tout bonnement pioché dans le mythe de Mithra, puis dans un autre, phénicien celui-là, qui était très en vogue dans la civilisation gréco-romaine : le mythe d’Adonis, le dieu de la végétation qui, selon la légende, s’est fait tuer lors d’une partie de chasse. Il s’est retrouvé aux enfers quelque temps, s’en est échappé, a ressuscité puis est allé rejoindre sa belle, Aphrodite, dans le monde des vivants. Commences-tu à entrevoir la suite ?

			— Ne me dis pas… que Jésus a manigancé sa propre mort ? s’écria Verdon, d’une voix que l’émotion rendait rauque.

			— Dorian… Dorian, tempéra Thomas, il faut que tu comprennes une chose. Ieschoua avait déjà plus de cinquante ans. Sa vie de résistant, d’agitateur et de rebelle l’avait usé. Il en avait plus qu’assez, il avait atteint le bout du rouleau. Lorsqu’il a tenté de refaire le coup du Temple de Jérusalem…

			— Le « coup du Temple », mais de quel « coup » parles-tu ?

			Thomas marqua une pause et prit une longue inspiration.

			— Je vois qu’il me faut tout reprendre depuis le début.

			— Je ne te le fais pas dire, fit Dorian, désorienté.

			— Dans ce cas, je te demanderais de ne pas m’interrompre ; je n’ai pas toute la semaine… Tout à l’heure, je t’ai expliqué qu’Ieschoua et moi n’étions pas nés à la date qui fixe le début de l’ère actuelle, tu ne l’as pas oublié ?

			Dorian répondit par l’affirmative.

			— Parfait. Maintenant, je vais te faire une nouvelle confidence. Ieschoua et moi n’étions pas les seuls enfants de Marie et de Jude. Je t’en ai glissé un mot tout à l’heure, mais tu n’as pas relevé. Je t’explique : nous avions des sœurs, mais surtout des frères. En fait, nous étions sept frères. Les sept tonnerres comme on nous appelait, et à qui Jude répétait sans cesse que, quoi qu’il advienne de lui, nous devions toujours être prêts à prendre sa relève au pied levé. Ce qu’il avait lui-même fait à la suite d’Ézéchias, son père. Dans notre cas, nous étions six sur le qui-vive. Et notre fratrie constituait le noyau de ce qu’on appelle aujourd’hui le groupe des disciples.

			— Hein ? Mais c’était un business familial ?

			— En quelque sorte. Mais reprenons à partir du second putsch, celui de 35… et non de 33 comme le sous-entend le grand livre d’histoire. Ça ne change pas grand-chose, mais une date est une date. Et si je te parle d’une seconde tentative…

			— C’est que mathématiquement, il y en a eu une première.

			— En fait, nous rééditions le fait d’armes tenté vingt-neuf ans plus tôt, en l’an 6, aux côtés de notre père, par lequel nous voulions contrecarrer les romains, les empêcher de mettre en place le grand recensement qu’ils planifiaient.

			— Mais qu’est-ce que pouvait bien vous faire un simple recensement ? Déclencher une guerre civile pour un comptage démographique ? Je ne comprends pas…

			— La démographie n’avait rien à voir avec ça. Seul le profit le motivait. Les romains ne s’intéressaient qu’à une chose, soutirer un maximum d’impôts sur le dos des Palestiniens.

			— Surpris de constater que les choses n’ont pas changé. Mais si vous haïssiez tant les romains, pourquoi vous attaquer au Temple, qu’ils devaient peu fréquenter, et ne pas vous en prendre aux quelques garnisons qui occupaient votre territoire ?

			— Parce que l’argent est le nerf de la guerre. Nous avions dramatiquement besoin de fonds, et d’armes. Et le Temple renfermait les deux. Il était à la fois la plus grande réserve d’argent et le plus gros arsenal de la Palestine. Si nous avions réussi à le prendre, il ne fait aucun doute que les choses auraient évolué différemment. Notre défaite de l’an 6 a été notre « Dunkerque ». En 35, nous étions mieux préparés. Nous avions synchronisé le putsch avec la grande Pâque jubilaire, celle qui n’arrive qu’une fois tous les cinquante ans. Trois millions de pèlerins campaient au pied des murailles de Jérusalem. Il aurait suffi qu’une toute petite partie de cette foule nous vienne en aide lorsque nous avons déclenché les hostilités, et l’affaire était dans le sac.

			— On dirait que vous vous êtes plantés ?

			— Et en beauté. Pourtant, nous avions tout préparé avec minutie. L’entrée d’Ieschoua dans Jérusalem sur le dos du poulain d’une ânesse, tel qu’annoncé et décrit dans la prophétie de Zacharie… Rien ne manquait.

			— Mais en 6, quel âge aviez-vous, ton frère et toi ?

			— Fais le calcul, de moins 17 à plus 6… vingt-trois ans. Je te l’avais dit, Dorian, que la vérité n’est pas toujours facile à avaler. Mais laisse-moi terminer mon histoire. Tu vas voir, la suite te réserve d’autres surprises. Après l’échec de l’attaque du Temple, nous nous sommes retranchés sur le mont des Oliviers. Une panique extrême rongeait mon frère. C’est d’ailleurs cette frayeur qui a déclenché sa fameuse crise d’hémathidrose. Je t’avouerai qu’à ce moment je n’en menais guère plus large que lui. La dernière chose dont je fus témoin avant de m’éloigner des lieux fut l’arrivée de notre neveu, Iehouda. Sa propre peur n’avait d’égal que la honte et la culpabilité qui le rongeaient. Il a pourtant tenu le coup. Il a fait exactement ce que nous avions exigé de lui, dans l’éventualité de cette défaite : contacter les romains, les guider jusqu’à nous et leur livrer son oncle.

			— Mais… Mais c’est insensé ce que tu me racontes là ? Et les autres ? À part vous trois, qui d’autre était au courant de cette machination ?

			— Personne… La réussite du plan l’exigeait. Mais laisse-moi terminer… À ce moment-là, je me suis enfui. Pas uniquement parce que je crevais de peur, mais parce que la phase deux de l’opération nécessitait que je survive à mon frère. Et là il y a eu une petite échauffourée, quelques coups d’épée, un œil crevé chez un centurion romain. Des bricoles, quoi ! Il fallait en mettre un peu, mais pas trop. De toute manière, Ieschoua ne pouvait, ni ne voulait, réclamer l’aide de ses troupes épuisées. Puis il s’est rendu aux Porcs.

			— Porcs ?

			— C’est comme ça que nous appelions les romains. Et Ksifias et Dimakairos, ses gardes du corps, ont été appréhendés avec lui.

			— Ses gardes du corps ?

			— Oui, ses gardes du corps. Des mercenaires dont l’Histoire a une fois de plus tordu les noms… Demas et Cystas, ça n’évoque rien, chez toi ?

			— Demas et Cystas ? Les brigands qui ont fini sur la croix avec lui ?

			— Il n’y a jamais eu de brigands, grinça Thomas. Cette épithète péjorative, c’est Flavius Josèphe qui nous l’a apposée. Et elle ne reflète en rien la réalité. Nous n’étions ni brigands ni voleurs, mais rebelles. Et une rébellion exige parfois des actions qui, en d’autres circonstances, peuvent être jugées ou perçues comme répréhensibles. Quand bien même elle te déplairait, c’est la seule explication que j’ai à t’offrir. Si cela ne te fait rien, je vais terminer mon récit… Ensuite, vint le fameux procès de mon frère, que je ne tiens pas à commenter. Pas plus que l’humiliation, la torture et la flagellation qui ont suivi. Il n’y a que la supercherie du lieu de crucifixion qui me contrarie.

			— Supercherie ? Le Golgotha, une supercherie ?

			— Laisse-moi réfléchir une seconde, dit Thomas en fronçant le regard comme s’il se plongeait dans une profonde réflexion. Humm… Dans ton langage, tu dirais sans doute quelque chose comme : on a maquillé le lieu du crime… Non, mieux encore : cet homme n’a pas été assassiné à cet endroit, on l’a tué ailleurs et on a déplacé le corps pour dissimuler les preuves. Voilà !

			— Ce qui signifie ?

			— Le Golgotha n’est pas le lieu ou mon frère et ses gardes du corps ont été crucifiés.

			— C’est une blague ?

			— J’ai l’air de blaguer ? Enfin, Dorian, aurais-tu déjà oublié que les Romains étaient des envahisseurs professionnels. Des gens pour qui le mot efficacité rimait avec productivité.

			— Où veux-tu en venir ?

			— J’essaie de te décortiquer les faits. Je veux que tu puisses te faire une idée précise de la manière d’agir des romains. De cette façon, peut-être cesseras-tu de mettre constamment ma parole en doute.

			— Voyons Thomas, ta parole est d’évangile, plaisanta Dorian.

			Faisant fi de la pique de son compagnon, Thomas poursuivit sur sa lancée :

			— Les romains étaient des gens très méticuleux. Aussi, lorsqu’ils avaient à procéder à des crucifixions, ils ne s’éloignaient jamais vraiment d’un endroit où ils pouvaient aisément disposer des corps. Traduction : ils s’arrangeaient toujours pour avoir un cimetière à portée de mains. Et un cimetière rituel juif, il y en avait un à deux pas de l’endroit où on avait procédé à l’arrestation d’Ieschoua. Ce qui n’était pas le cas pour le Golgotha. Là-haut, il n’y avait que les fours à incinérer, réservés aux seuls Grecs et Romains qui, après leur mort, acceptaient de retourner dans leur patrie sous forme de cendres au fond d’une urne. Chose que réprouvaient les Juifs. Aucun adepte du judaïsme n’aurait accepté de retourner ainsi chez son créateur. De plus, si on l’avait crucifié sur le Golgotha, ce n’est pas d’un tombeau dont aurait hérité Ieschoua, mais de la fossa infamia, l’endroit où on jetait les corps pour que les chiens et les rats viennent les nettoyer jusqu’aux os. Ce n’est que lorsqu’il n’en aurait subsisté qu’un squelette qu’on nous l’aurait restitué. Voilà pourquoi je te dis que le mythe de la mise à mort d’Ieschoua sur le Golgotha est une chimère inventée au quatrième siècle. On a choisi ce site pour plusieurs raisons. D’abord pour son nom, le Crâne, avoue que ça sonne bien, mais aussi parce que plus rien ne subsistait de la ville où avait été exécuté Jésus. N’oublie pas qu’en 70, les Romains l’avaient totalement rasée. Or, il fallait qu’on trouve quelque chose à offrir aux pèlerins qui venaient faire leur tourisme contemplatif. Ce monticule était parfait.

			— Et le tombeau que Joseph d’Arimathie avait…

			— Là je t’arrête, Joseph d’Arimathie n’est pas celui auquel tu penses.

			— Mais c’est toi-même qui m’as dit qu’il avait soudoyé les fonctionnaires romains pour…

			— Bla-bla-bla ! Je t’ai dit ça pour ne pas te brusquer. C’était à l’époque où je marchais encore sur des œufs avec toi.

			Dorian fronça les sourcils.

			— Arimathie n’est ni une province, ni une ville, ni un village. D’où était-il originaire ? Cela n’a aucune importance. Arimathie n’est qu’un barbarisme de plus. En deux millénaires, il s’en fabrique pas mal, tu me diras. À l’origine, son nom se traduisait par le mot hébreu : har-ha-mettim. Iossef har-ha-mettim, qui signifie : Joseph « de la fosse-aux-morts ».

			Pour laisser une chance à son compagnon d’assimiler ses paroles, Thomas marqua une pause.

			Dorian secoua sa tête, puis demanda :

			— Mais alors, tu veux dire que Joseph était… fossoyeur ?

			— Banalement !

			— Et toute cette histoire d’homme riche qui…

			— Ieschoua était de descendance royale, ce dont Pilate tint compte. Du moins, je le pense. C’est ce qui expliquerait pourquoi les Porcs lui ont donné à boire sur la croix. Avant que tu ne me poses la question, je vais te répondre : non, ce n’est pas du vinaigre que ses bourreaux lui ont offert sur l’éponge… simplement de l’eau, mais dans les circonstances, cela avait valeur de poison. La flagellation, qui l’avait mis en état de choc, et la perte de fluides qui en avait découlé avaient fait d’Ieschoua un mort en sursis. Donner à boire à un homme dans cet état physique provoque irrémédiablement sa mort. Les romains savaient cela. La torture était une science dans laquelle ils excellaient. En autorisant aux soldats à lui faire boire de l’eau, Pilate lui évitait le supplice de la fracture des jambes. On s’est dit qu’il aura voulu épargner un peu de souffrance au descendant royal qu’il avait envoyé à la mort. C’était la preuve que Pilate ignorait tout de nos projets. Car dans le cas contraire, mon frère n’aurait bénéficié d’aucun traitement de faveur, ce qui nous aurait compliqué la tâche.

			— Il est vrai qu’avec des jambes cassées, il devient compliqué de faire une tournée paroissiale de type post-résurrectionnelle, lança ironiquement Dorian.

			— Comme tu dis. Mais là, ce n’est pas tout. Juste avant de mourir, à la toute dernière seconde, Ieschoua a accompli une ultime action, quelque chose au-delà de ton entendement.

			— Avec toi, il n’y a pas grand-chose qui ne me dépasse pas.

			— Je sais, mais avant d’aller plus loin je vais te poser une question.

			— Quoi donc ?

			— Que sais-tu à propos de l’Ordre des Templiers ?

			— Les Templiers ? L’Ordre que Philippe le Bel a fait démanteler pour s’approprier ses richesses ? Tu me demandes ce que j’en sais ? J’en sais ce que le commun des mortels peut apprendre à son sujet. J’imagine que tu vas encore me révéler des secrets ignorés de tous sur cette Terre ?

			— Je n’irai pas si loin. Je tiens seulement à faire un parallèle entre les dernières actions de mon frère et ceux de Jacques de Molay, le grand maître du Temple. Si je te dis que ce dernier a eu à choisir entre une mort lente dans un cul-de-basse-fosse et une mort atroce sur le bûcher, est-ce que je t’apprends quelque chose ?

			— Tu ne m’apprends rien. Il a opté pour le bûcher. Je te préciserai même qu’il n’y est pas allé seul ; Geoffroy de Charney l’y a accompagné.

			— Tu marques un point. Mes félicitations ! En effet, Geoffroy de Charney, commandeur de Normandie, l’a suivi. Mais est-ce que tu sais pour quelle raison tous les deux ont choisi de mourir de cette manière ?

			— J’imagine que la perspective de crever enchaîné seul au fond d’un trou humide ne devait pas vraiment les réjouir. Il paraît que l’être humain est plus résistant qu’on le pense, qu’il peut tenir très longtemps dans les pires conditions.

			— C’est pas faux. Tant que le geôlier jette un peu de nourriture et donne à boire à ses clients, ils peuvent tenir un damné bout temps. Il n’empêche, dans ce cas, ce n’était pas la peur de cette perspective qui a poussé de Molay et de Charney à finir sur le bûcher.

			— Ah non ?

			— Ce qui justifiait leur décision, c’était la vengeance. En particulier pour de Molay. Il tenait à s’assurer que le roi et le pape paient de leur vie leur trahison. En échange de faux aveux pendant leur interrogatoire, le roi leur avait promis la liberté. Avec la liberté venait l’espoir de parvenir à remettre l’Ordre sur pied un jour… mais le roi avait menti. Jamais, en son for intérieur, il n’avait eu l’intention de respecter sa parole. La geôle était ce qu’il avait de mieux à offrir.

			— Très belle histoire, je te l’accorde, mais dans quelle optique me racontes-tu ça ? Serais-tu en train de me préparer psychologiquement à accepter l’anecdote de la fameuse malédiction ?

			— Ce n’est pas qu’une anecdote, Dorian, c’est la réalité. Selon la formule d’un antique rite occulte, au moment où il exhalait son dernier souffle, Jacques de Molay prononça la malédiction. À l’instant exact où il mourait, le dernier Grand Maître des Templiers a maudit le roi et le pape qui l’avaient envoyé au bûcher. Et vingt-huit jours plus tard, soit le 9 avril 1314, Bertrand de Got, dit Clément V, le pape, mourait à Roquemaure de dysenterie et de vomissements. Huit mois plus tard, soit le 29 novembre de la même année, Philippe le Bel se faisait jeter à bas de son cheval. Il s’est fait tuer comme on dégrade un chevalier félon. Et la malédiction ne se limita pas à sa seule mort ; elle poursuivit sa lignée. Par trois fois, la descendance de ce roi perfide s’éteignit. Ses trois frères ne lui survécurent pas. Tu crois encore au hasard ?

			Dorian détourna le regard et jeta et un coup d’œil par la vitre de côté.

			— Enfin, Thomas, en quoi des mots lancés en l’air peuvent-ils provoquer la mort ?

			— Jacques de Molay était grand maître de l’Ordre des Templiers, mais il était aussi un grand cabaliste. Contrairement à ce que tu imagines, les Templiers n’étaient pas les chiens obéissants des rois et des papes qui se succédaient… Les Templiers détenaient la vérité sur Ieschoua.

			— La vérité ?

			— Oui, ils savaient ce que maintenant tu sais, toi aussi : qu’Ieschoua était un fils d’homme, un simple humain enfanté par une femme. Qu’il était bien de sang royal, au sens humain du terme, mais qu’il était également un rebelle, un guerrier qui par tous les moyens ambitionnait d’affranchir son peuple du joug romain… sans perdre espoir de récupérer un jour son trône.

			— Et le Cercle… ?

			— Ça, de son vivant, Ieschoua lui-même l’ignorait.

			— Mais dis-moi, les Templiers, ce scoop, d’où le tenaient-ils ?

			— Là, je dois encore t’arrêter, ce ne sont pas tous les Templiers qui possédaient cette connaissance. Uniquement ceux qui avaient le courage, l’abnégation ou la sagesse de renier la déité de Jésus. Et il y en a eu très peu. La plupart des candidats n’étaient intéressés que par la gloire et les faits d’armes. Ceux-là, on les envoyait en croisade se faire tuer. Les autres, ceux qui avaient craché sur la croix, ceux-là uniquement accédaient au véritable savoir de l’Ordre. Et ce secret, ce sont les Cathares qui le leur ont révélé.

			— Les Cathares ? Ne disait-on pas aussi d’eux qu’ils possédaient le Graal ?

			— Que crois-tu qu’était le Graal ?

			— Serais-tu en train de me dire que le saint Graal n’était que…

			— Tout à fait, le Graal n’a jamais été autre chose qu’une information, une connaissance factuelle de l’histoire. En ces temps sombres de l’humanité, en cette époque où l’illettrisme et l’analphabétisme de la population étaient considérés comme normaux, et que la crédulité des gens était sans borne, les représentants terrestres de Dieu bénéficiaient d’un pouvoir illimité. Un pouvoir que seul le Graal pouvait mettre en péril.

			— Mais… Cela présuppose donc que…

			— Enfin, tu commences à saisir. On ne peut craindre ce qu’on ignore.

			— On ne craint que ce qu’on connaît, compléta Dorian. J’ai toujours cru ou voulu croire que tout le monde, ecclésiastiques y compris, souscrivaient à la même ignorance. Jamais je n’aurais osé imaginer une telle machination de la part de l’Église. Mais comment a-t-on pu pratiquer et cultiver ainsi l’obscurantisme ? Pourquoi personne n’a-t-il jamais réagi ? C’est totalement aberrant…

			— Hé ! Hé ! Monsieur s’insurge. Pourtant rien n’a vraiment changé. À une certaine époque, c’était l’Église qui dirigeait tout. Mais l’émancipation intellectuelle est venue mélanger les cartes. Avec l’instruction vient la compréhension, et avec la compréhension vient l’ouverture d’esprit. La preuve ? Où crois-tu que Rome va chercher le plus d’argent frais ? Dans les pays sous-développés, naturellement. Ces gens ont peu, voire pas du tout accès à l’instruction. Ils sont donc toujours les pantins de l’Église.

			— Tu rigoles ?

			— Pas du tout. La seule raison pour laquelle vous vous faites mener par des politiciens sans scrupule plutôt que par des ecclésiastiques véreux, c’est l’instruction. Car la connaissance est l’ennemie naturelle de la crédulité. Tu vois, rien n’a changé. Mené en bateau par la politique ou manipulé par la religion, quelle est la différence ?

			Thomas marqua une pause et observa son compagnon un instant.

			— Dorian, je crois maintenant que tu es mûr pour écouter la suite de l’histoire.

			— Oui, vas-y. Raconte-moi les dernières frasques de Jésus sur la croix.

			— Te rappelles-tu les dernières paroles qu’on lui attribue à la toute fin de son agonie ?

			— Quelque chose comme : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? »

			— Une pseudo-traduction de Mathieu rapporte en effet qu’en exhalant son dernier souffle Ieschoua aurait crié : « Eli, Eli, lama sabachtani. » Une autre version édulcorée de Luc rapporte plutôt : « Eloï ! Eloï ! Lama sabachtani. » Les deux versions ont hérité d’une traduction s’apparentant à ce que tu viens de dire. Cependant, là où le bât blesse, c’est que ni le mot Eli, ni le mot Eloï ne peuvent être textuellement traduits par « Mon Dieu ! ». Cette phrase « Eli, Eli, lama sabachtani. » est en réalité le premier vers d’un psaume qu’on attribuerait à David. Et Eli ou Eloï signifie banalement Dieu au singulier. Néanmoins, pour qu’il te soit possible de saisir les nuances entre ces deux propositions, il est essentiel que je t’explique une particularité de l’alphabet hébreu.

			— Et il a quoi de spécial, cet alphabet hébreu ?

			— Il ne contient que des consonnes. Pour obtenir des voyelles, il faut ponctuer des consonnes. À cette fin, on utilise un genre d’accents, des signes qu’on place en dessous des consonnes à modifier. Jusque-là, tu me suis ?

			— C’est simple comme les mathématiques quantiques, ton histoire, railla Dorian. Mais jusque-là, ça va, fit-il en dodelinant de la tête.

			— Tu me rassures. Et maintenant, reprenons les trois lettres exprimant Elie, qu’on écrit : aleph-lamed-hé, et ponctuons-les différemment. As-tu idée de ce que nous obtenons ?

			Dorian secoua la tête.

			— Maudire ! Conjurer ! Tu ne trouves pas ces mots un peu plus de circonstances ? Voilà trois jours que cet homme n’a pas fermé l’œil. Entre-temps il a combattu et supporté les pires sévices physiques. Tout cela sans jamais recevoir une seule goutte de liquide à boire. Tu penses réellement qu’il est dans l’état d’esprit de réciter les paroles d’un chant populaire israélien ? Prends le temps de réfléchir avant de me répondre, je ne tiens pas à te brusquer, ironisa Thomas.

			— Cesse de déconner. C’est quoi ses véritables paroles ?

			— La véritable phrase criée en Hébreu par Ieschoua était celle-ci : « Eli ! Eloim ! Lama Astagna Tani… » La traduction la plus proche de la réalité est à peu de chose près celle-ci : « Conjuration ! Malédiction ! Par Lama, Astagna, Tani… »

			— Des entités… Ce sont bien des entités qu’il a invoquées, c’est ça ?

			— Oui, tout en respectant la hiérarchie. Ieschoua a prononcé les noms de Dieu, ceux des anges du monde des esprits, et celui de Tanie, l’entité qui régit la huitième heure de jour du mardi, la dernière heure entière qu’il a vécu. C’est aussi à Tanie qu’il a prononcé la malédiction contre Jérusalem. L’énumération de cette suite de noms visait un objectif précis : causer la perte et la destruction de Jérusalem.

			— Désolé ! Là tu me largues… Jérusalem ? Ce n’est pas un lapsus : tu as bien dit la destruction de Jérusalem ? J’ai raté quelque chose ? Jusqu’à maintenant, je pensais que c’était les romains que vous vouliez voir disparaître ?

			— Jérusalem nous a reniés et salement trahis. Elle a payé. Elle a vécu la famine, les épidémies. J’admets qu’en 66, lorsqu’elle a expulsé l’occupant, elle a eu un petit regain d’énergie, mais en 70, les Romains sont revenus en force. Cette fois, ils ont lavé l’affront. C’est à ce moment que la malédiction s’est concrétisée. Résultat : la ville fut rasée, totalement rasée de la surface de la terre.

			— Excepté le mur des Lamentations.

			— Excepté un mur du Temple, en effet.

			Comme s’il cherchait à gagner du temps, Dorian se passa une main dans les cheveux. Après un long soupir, il se lança dans une diatribe qui étonna son compagnon.

			— Tu sais, le soir où tu m’es venu en aide, Thomas, tu n’as pas fait que me sauver ma vie, tu l’as aussi chamboulée. À tel point que, parfois, j’ai l’impression de vivre celle de quelqu’un d’autre. Je n’irai pas jusqu’à plonger dans le mélo et te raconter que tu as fait de moi un homme neuf ; ce serait faux. Mais je dois admettre qu’avec toutes les histoires que tu m’as racontées, toutes les péripéties que tu m’as fait vivre, je vois la vie différemment. L’irrationnel prend des airs de rationnel, et le rationnel me semble si ridiculement étriqué que je n’arrive plus à m’en satisfaire. D’une certaine façon, tu as atténué la haine viscérale que je vouais à la religion. Pas plus qu’avant, je ne donnerais le bon Dieu en confession à mon oncle Vincent, surtout quand je vois à qui il voue allégeance ici-bas. Mais j’ai de l’estime, du respect et de l’admiration pour Ieschoua qui s’est dressé contre l’ennemi. Pour Ieschoua, qui a donné sa vie pour ses coreligionnaires, et a accepté de mourir dans les pires conditions pour que sa cause lui survive. Je ne sais pas vraiment si la réincarnation existe pour le commun des mortels, mais en ce qui concerne le Cercle, j’accepte de bonne foi cette hypothèse.

			— Tu m’en vois heureux, Dorian. Heureux et soulagé de t’entendre prononcer ces paroles.

			Un voile sombre obscurcit le regard du détective.

			— L’aversion que tu éprouves envers la religion en général, et celle toute particulière que tu voues à l’Église catholique prend sa source bien au-delà de la seule compréhension humaine. Contrairement à ce que tu peux penser, elle a toujours été en toi, bien avant le décès de tes parents et bien avant celui de Déline. C’est chez toi une haine atavique. Tu la traînes avec toi et en toi depuis plus de vingt siècles…

			— J-je ne comprend pas… Qu’est-ce que tu cherches à insinuer ?

			— Je n’insinue absolument rien. Tu as exigé de moi que je te livre la vérité, toute la vérité. C’est ce que je fais. Je te révèle le plus grand secret de l’univers, mon cher… Judas.

			Le cœur de Dorian cessa de battre. Pas très longtemps, juste assez pour que des images se mettent à danser dans sa tête. Le temps d’une parcelle d’éternité, des dizaines, voire des centaines de visages dansèrent devant ses yeux. Cet insaisissable instant lui permit de revivre une multitude de vies d’hommes, de femmes et d’enfants. Expérience choc. Une infime partie de la Mémoire venait de se raviver. Elle lui révéla une seule et même personne : lui-même, l’homme que Rosalie Evans avait peint sur les murs de sa cellule.

			Un cri jaillit dans la voiture. Un hurlement atroce, primal. Un cri qu’il ne reconnut pas comme le sien.

			— Ce n’est pas possible, continua de hurler Dorian qui empoigna Thomas par le veston… Dis-moi que j’ai perdu la tête, que je suis fou. C’est ça, je suis fou. La dépression me rattrape après toutes ces années… Je ne veux pas, je ne peux pas…

			— Dorian, tu fais partie du Cercle. Tu m’entends ? Tu es l’un des damnés du Cercle. Te rappelles-tu notre première véritable conversation, lorsque je t’ai expliqué les fondements du Cercle ? Je me rappelle t’avoir expliqué que j’avais besoin de toi pour sauver onze enfants.

			— Je ne me rappelle… Je ne sais plus, répondit Dorian en respirant avec difficulté, comme si un étau lui serrait la poitrine. Peut-être. Oui… Je me souviens vaguement de t’avoir demandé pourquoi tu en cherchais onze, alors qu’au tout début de l’humanité vous étiez au nombre de…

			— De treize, en effet, convint Thomas. Rosalie Evans, auparavant, Ieschoua, était la première. Ton petit-fils, qui sera bientôt parmi nous sera le second. Dix autres enfants suivront, jusqu’à ce que nous atteignions le nombre de douze. Il n’en manque qu’un pour faire treize, il ne manque que toi, Dorian Verdon. Toi, qui, durant vingt siècles as tout fait pour t’écarter du Cercle. Toi qui as souffert plus encore qu’Ieschoua. Non seulement t’a-t-on exécuté à tort, selon le rituel réservé aux traîtres, mais ton nom et ta mémoire subissent l’opprobre depuis plus de deux mille ans. Et je doute que la vérité ne ressorte jamais au grand jour. Tous ces obstacles, tous ces désagréments, tu les connaissais, mais tu as tout de même accepté d’endosser le rôle du traître. Tu as fait le « sacrifice » ultime. Tu ne m’avais demandé qu’une seule chose en contrepartie : que ta femme et ton enfant soient épargnés. Cette promesse, il m’a été impossible de la tenir. J’ai fait tout ce qui était humainement possible pour convaincre Simon, ton père terrestre, de n’appliquer le rituel qu’à toi. J’ai échoué… et cela, je le crains, tu ne nous l’as jamais pardonné. Voilà pourquoi depuis vingt siècles toutes tes existences, je dis bien toutes, tu les as vécues sous le sceau de l’antipathie et de la méfiance. La défiance est pour toi un mode de vie. Tu te méfies de tout et de tout le monde de façon maladive. Même les relations humaines sont pour toi difficiles à tisser. Avec le temps tu es devenu cynique. Le plus drôle, c’est que ta vie actuelle est sans doute la plus édulcorée de toutes. Comparée à certaines autres dont tu n’as pas souvenir j’irais jusqu’à dire qu’elle est terne… que tu es mou dans celle-ci.

			Esquissant un petit rictus, Dorian enchaîna.

			— Thomas, à t’écouter parler j’ai l’impression que tu mets le poids de l’inculpation entièrement sur tes épaules. Pourtant, tu n’étais pas l’unique maître d’œuvre de cette machination.

			— Je ne l’ai pas mise au point seul, c’est vrai ; mais j’étais bel et bien le seul qui pouvait mettre un terme à cela. Outre mon frère, notre neveu et moi-même, personne n’avait la moindre idée de ce qui avait été tramé.

			— Et les autres disciples ? Ne me dis pas qu’ils ignoraient tout ?

			— Absolument. Tu sais que, dès le moment où tu révèles ta pensée à quelqu’un, celle-ci se transforme en secret. Et quand un secret est divulgué ou partagé, il y a le risque qu’il évolue en une rumeur. Et une simple rumeur peut parfaitement faire échouer les plans les mieux élaborés. Le moment venu, j’ai joué à celui qui avait une soudaine idée de génie. Avec le vent d’abattement qui soufflait dans l’esprit de mes autres frères, les disciples survivants, l’idée de prendre la place et l’identité d’Ieschoua sous la forme d’un revenant remonta le moral de tous. Au tout début, on m’a simplement grimé pour que je puisse me déplacer sans danger. Voilà pourquoi Marie Madeleine et le jardinier ne m’ont pas reconnu. Détail authentique relaté dans la Bible, d’ailleurs.

			— Je sais, mais ça ne m’explique pas comment tu as pu voyager impunément à travers toute la Palestine ? Ta ressemblance avec ton jumeau devait quand même être assez frappante. Un jour ou l’autre, les romains risquaient d’avoir vent de la supercherie, non ? Tomber sur une patrouille était-il si improbable ?

			— Ces risques étaient omniprésents, je te l’accorde ; mais nous avions pensé à tout. Nous utilisions une méthode de déplacement absolument sans risque et dont l’efficacité n’avait d’égal que la simplicité. On me vendait à des marchants d’esclaves. Les esclaves n’étant que de la marchandise, les romains ne s’intéressaient pas plus à eux qu’à un troupeau de bovins. Tu dévisagerais chaque vache d’un troupeau, toi ? Et voilà ! Une fois arrivé à l’endroit où on m’attendait, un complice me rachetait. Comme tu vois : deux et deux font quatre.

			Dorian scruta Thomas avec intensité. Le silence était lourd dans la cabine. Après quelques secondes, il demanda :

			— Dis-moi quelle attitude je devrais adopter avec toi maintenant que je te sais le principal responsable de la plupart des malheurs de ma vie ?

			— Je n’en ai aucune idée, Dorian. C’est à toi de voir. C’est complètement fou, je le sais… mais ce n’est pas un hasard si je suis venu vers toi dans cette vie. Après vingt siècles de haine, je me suis dit que tu en avais peut-être assez de te ronger de l’intérieur. Ai-je tort ?

			— Je ne sais pas ce que je dois penser de tout ça, Thomas. Jamais de toute ma… mes vies, je n’ai été confronté à une chose pareille. J’ai beau être revanchard de nature, nous sommes… ou plutôt, le monde, est aux prises avec une telle menace que mes petites rancunes personnelles chutent loin au dernier rang. De toute manière, fit Dorian en haussant les épaules, je ne me rappelle rien de ces tortures qu’on m’aurait supposément fait subir il y a deux mille ans. C’était vraiment aussi atroce que ce que tu m’as dit ? Bah ! Laisse tomber ! Je ne tiens pas vraiment à m’en souvenir. Je préférerais me changer les idées en cherchant des moyens pour régler son compte à notre cher lézard d’Abaddon. On aura toujours le temps, plus tard, de régler nos différends, tu ne penses pas ?

			Le visage de Thomas s’illumina d’un large sourire.

			— Là, je t’apprécie, mon Dorian. Tu vas voir. Si je survis à cette aventure, on s’offrira une bonne bagarre, et je me mettrai les mains dans le dos pour te laisser une chance.

			Dorian tourna la clef dans le contact et jeta un regard torve à Thomas.

			— Ça, ça reste à voir, freluquet, fit-il en actionnant le sélecteur de vitesse. Direction l’aéroport, maintenant !

			Et il écrasa l’accélérateur.

			
69

			La première sonnerie n’avait pas fini de retentir que Brian Prévereau décrochait déjà le combiné

			— Oui !

			— J’ai bien ce que tu m’as demandé tout à l’heure, répondit son interlocuteur. Je ne peux pas te jurer qu’on ne me cache pas certaines choses, mais malgré toutes les ficelles sur lesquelles j’ai tiré, personne n’a pu me refiler la moindre information à propos de ce fameux acronyme G.R.I.S. Tu es certain qu’on ne t’a pas fait une plaisanterie ?

			— Écoute, Da…

			— Ne me nomme surtout pas, trancha froidement l’interlocuteur.

			— Je m’excuse. Non je t’assure, j’ai vu ce gars, j’ai discuté avec lui… J’étais à sa merci. Il aurait pu me tuer, il ne l’a pas fait. Et du côté des agents en infiltration, qu’est-ce que ça dit ?

			— Pas moyen d’obtenir la moindre information. Le mieux que je sois parvenu à faire, c’est de lire les noms que tu m’as envoyés à une pointure qui me doit une faveur.

			— Et ?

			— Jamais entendu parler.

			— T’aurais pas un autre contact, par hasard ?

			— Ce type d’information est une artère au bout de laquelle bat un cœur. Tu saisis la métaphore ? Dans mon département, personne ne prend ce type d’indiscrétion à la légère. C’est bien plus qu’un contact dont tu as besoin. Si notre conversation devenait publique, mon licenciement serait instantané et assorti d’une prime au Pénitencier fédéral. Écoute, c’est pas que je veuille te décourager, mais à mon avis tu as plus de chance de convaincre une entreprise de dentifrice d’utiliser le sourire de Stallone pour promouvoir un nouveau produit, que d’obtenir ce renseignement. Que ton approche soit légale ou non.

			La ligne se fit un instant silencieuse. Après quelques secondes, l’interlocuteur reprit :

			— Si t’as pas d’autre question…

			— Il m’en reste une, oui. Ça m’a pris tout mon petit change pour mettre la main sur le dossier de Larkin. En fait, c’est par une porte dérobée que je l’ai attrapé. Ce qui me grattouille le plus dans cette histoire c’est que, pendant des semaines, on m’a fait mariner avec une multitude d’excuses. Et puis d’un coup, ce dossier tombe comme une fleur entre les pattes de mes collègues. Suis-je en face d’un complot ou d’un grave manque de compétence ?

			— Aucune idée de ce dont tu parles. Mais si tu veux un conseil, je vais t’en donner un.

			— Dis toujours…

			— Fais le tour des morgues de la province. Une fois, on a déjà manigancé un stratagème avec l’une d’elles. Quelqu’un a peut-être… On ne sait jamais…

			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			— Je dois te laisser. T’es un grand garçon et moi j’ai plein de boulot sur la planche.

			L’interlocuteur raccrocha. Brian maintint le combiné pressé contre son oreille jusqu’au dernier déclic. Quand il n’y eut plus à entendre que la morne sonorité de la ligne coupée, il raccrocha à son tour, et se mit cogiter sur la suggestion de son contact.

			« Il entend quoi par manigance ? »

			Soulevant de nouveau le combiné, Brian composa le numéro de Vandal.

			— Normand, ça te dit quelque chose le nom de Larkin ou Damas, demanda Prévereau sans prendre la peine de se nommer.

			— Vite comme ça, je serais tenté de te répondre non. Pourquoi ?

			— Pas important. Tu peux me faire parvenir la liste de toutes les morgues, ou ce qui en tient lieu, d’ici jusqu’à Montréal ?

			— S’il n’y a que ça pour te faire plaisir. Donne-moi deux minutes.

			Quelques instants plus tard, une brève liste arrivait par le télécopieur. D’un geste empreint de nervosité, Brian se mordilla la lèvre inférieure et parcourut la liste.

			« Allons-y par étapes. Une région après l’autre en commençant par le frigo à cadavre le plus proche de chez nous. Comme ça, je n’oublierai personne. »

			Le quatrième appel fut le bon.

			— … Oui, détective Prévereau, l’un de ces noms apparaît bien sur la liste des clients que nous avons reçus. Cependant, à propos de Monsieur Larkin, je dois vous dire… attendez, je vous passe quelqu’un qui saura vous répondre mieux que moi, dit la secrétaire, en transférant la ligne.

			— Docteur Lafrance, légiste. Que puis-je faire pour vous ?

			En deux temps trois mouvements, Brian se présenta et expliqua avec le plus de cohérence possible la raison de son appel. Le légiste écouta sans l’interrompre. Une fois que le détective eut terminé, il expliqua.

			— Le douze juin, oui, c’est bien le douze que c’est arrivé. Je me rappelle parfaitement. J’étrennais des chaussures toutes neuves et j’avais les pieds en feu. Quand j’ai ouvert la suite dix-sept du Jardin des allongés, il n’y avait aucun client.

			— Des flics auraient-ils pu venir récupérer le corps avant que vous ne commenciez votre quart de travail, ce jour-là ?

			— Écoutez, détective Prévereau, ce sont des policiers qui nous ont amené le cadavre au cours de la nuit. Sans vouloir vous froisser, je me demande bien quelle nébuleuse raison pourrait les pousser venir reprendre en cachette le corps qu’ils nous avaient apporté un peu plus tôt. Corrigez-moi si je me trompe, mais un interrogatoire, ça se pratique bien avec une lampe et deux flics. Pas avec un médium et une planche de Ouija ?

			Brian se racla la gorge

			— Avec quoi ?

			— C’était une blague légistique, expliqua Lafrance, oubliez ça. J’ai fait ma petite enquête pour élucider ce mystère. Vous ne me croirez peut-être pas, mais je n’ai rien trouvé.

			— Il doit bien y avoir quelqu’un qui a signé quelque chose quelque part, non ?

			— Vous savez, détective Prévereau, très peu de gens sont accrédités à nous amener des clients. Pour faire court, en dehors de notre service interne, seuls les ambulanciers ou vos collègues peuvent le faire. Où irions-nous si tout un chacun nous rapportait ses cadavres pour des fins d’autopsie ? Pardonnez-moi, je digresse. Pour revenir à notre affaire, je vous avouerai que c’est justement un ambulancier accompagné de deux policiers qui nous ont amené votre monsieur Larkin. Comme le dicte la procédure, ces messieurs ont bel et bien signé le registre d’entrée le onze juin, à 21 heures 30. Ils ont même discuté avec ma collègue, la coroner Gilbert. Si vous voulez, je peux lui glisser un mot pour qu’elle vous rappelle.

			— Ce ne sera pas nécessaire. Poursuivez, je vous en prie.

			— C’est à peu près tout. L’ambulancier et un des fli… heu… policiers, a apposé sa signature dans le registre. On n’a reçu aucune autre visite au cours de la nuit. J’ai fini par conclure que quelqu’un avait peut-être cherché à se payer ma tête. Si ce n’est pas le cas, c’est peut-être que nous sommes en présence d’un nouveau cas de résurrection, ricana le coroner.

			— Résurrection, vous dites ?

			— Ouais, au sens où le corps était bel et bien dans le frigo la veille, mais plus là le matin.

			Il s’écoula un moment ou personne ne prononça un mot. Lafrance brisa le silence.

			— Quoi qu’il en soit, détective Prévereau, si vous apprenez quoi que ce soit de neuf sur cette histoire insolite, j’espère pouvoir compter sur vous pour m’en communiquer les résultats.

			— Promis. Par contre… vous serait-il possible de me donner les noms des gars qui ont fait le dépôt, si vous me permettez l’expression.

			— Donnez-moi une seconde…

			Brian entendit des cliquetis de la souris.

			— Voilà, lui revint le légiste, j’ai deux noms : un ambulancier et un policier du corps municipal de Québec.

			Brian nota les noms, remercia le médecin et raccrocha. Retrouver l’ambulancier et le policier qui avaient apposé leur signature sur le registre de la morgue fut relativement facile. Bien qu’il s’y attende, Brian fut quand même dépité de ne rien obtenir de plus qu’il ne savait déjà. Désappointé de ne lui être d’aucun secours, le policier de Québec lui offrit alors de lui transmettre un double du rapport décrivant la découverte du corps de Larkin dans l’appartement d’un immeuble mal famé du Vieux-Québec.

			— Ça peut toujours servir, répondit Brian. Et votre collègue, celui qui vous accompagnait mais qui n’a pas signé le registre ?

			— Il ne pourra pas vous donner grand-chose, détective Prévereau. Le lendemain de cette affaire, il s’est donné la mort. Il vivait une période difficile. Sa femme avait demandé le divorce et lui menait la vie dure… Il n’a pas tenu le coup.

			— Toutes mes excuses…

			— Ce genre de chose fait partie de la vie de flic. Les statistiques sont suffisamment éloquentes là-dessus.

			Quelques minutes plus tard, à Sept-Îles, le fax crépitait de nouveau. Brian lut trois fois de suite le récit détaillé de la découverte du corps de Larkin. Une seule conclusion semblait pouvoir tenir la route : Larkin était mort par overdose. L’autopsie aurait dû le confirmer, mais…

			« Disparu. Le corps avait disparu avant l’arrivée du légiste. Que dois-je en déduire ? Je n’ai guère d’options. Ou bien Larkin, drogué notoire, a survécu à une overdose et s’est réveillé dans un tiroir-caisse réfrigéré d’où il s’est rapidement échappé, ou bien il est vraiment le fameux Thomas Damas, l’agent spécial qu’il jure être. Dans ce dernier cas, il est tout à fait plausible qu’on ait simulé sa mort afin qu’il soit tiré d’un mauvais pas. Si cette dernière théorie s’avère la bonne, inutile de me casser la tête. Jamais je ne connaîtrai le fond de l’histoire. »

			Cul-de-sac.

			En soupirant, Brian laissa choir la copie du rapport sur son bureau et se renversa dans son fauteuil. Il se passa les mains sur le visage, et se redressa en pensant :

			« Ai-je avancé d’un pouce ? Faut dire que je doute de toutes mes capacités, ces derniers temps. Donc, pour le moment, je vais mettre de côté ce satané Damas et me concentrer sur le cas de ce malheureux Charlie. Allez Prévereau, ironisa-t-il, arrête de t’apitoyer sur ta petite personne, tu as du pain sur la planche. »

			D’un geste vif, il s’empara de sa mallette de scène de crime et quitta le bureau des enquêtes.
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			Lorsque Dorian et son collègue pénétrèrent dans l’aéroport, Corbey faisait déjà le pied de grue dans la file d’attente pour passer sous l’arche du détecteur de métaux. Ni le détective, ni Thomas ne ressentirent le besoin de le rejoindre pour lui souhaiter bon voyage. Ils se contentèrent de patienter dans le hall d’entrée. Une fois que le cardinal eut franchi l’arche de sécurité, les deux arrivants allèrent à la rencontre de Vincent.

			— Ah ? Vous voilà, dit le vieux prêtre, alors que les deux hommes s’installaient de chaque côté de lui. Je m’étais résigné à ne plus vous revoir aujourd’hui.

			— Thomas et moi avions à discuter boulot, mais j’avais promis de faire de mon mieux, dit Dorian.

			Il jeta un coup d’œil à sa montre.

			— C’est serré, mais on est dans les temps, dit-il en fixant la cloison vitrée qui le séparait de l’aire d’embarquement.

			De l’autre côté, Corbey venait de se tourner dans sa direction. Dorian lui fit un clin d’œil et le pointa de l’index en redressant le pouce, comme s’il s’agissait d’un revolver. Corbey ne fut pas dupe du geste. Le sourire qu’il lui décocha en disait long.

			Faisant comme s’il n’avait rien remarqué du manège des deux hommes, Vincent agita la main en un chaleureux geste d’adieu. À sa gauche Thomas examinait les alentours avec l’air détaché de celui que tout indiffère. Le dernier appel d’embarquement retentit dans les haut-parleurs. Corbey se détourna et franchit les portes vitrées qui donnaient sur le tarmac. Quelques secondes plus tard, il gravissait d’un pas leste les marches en aluminium de l’escalier du Fokker F-28, puis disparaissait à l’intérieur du long fuseau aéronautique. Dorian suivit le cardinal dans ses déplacements en le regardant passer d’un hublot à l’autre jusqu’à ce qu’il se choisisse un siège. Il attendit que la porte de l’appareil se soit refermée et que le Fokker commence à rouler.

			Ce ne fut que lorsqu’il vit le museau de l’appareil se détacher de la piste qu’il recommença à respirer.

			— Eh bien, c’est une sacrée belle visite que tu as reçue là, oncle Vincent ! Je parierais que tu ne t’y attendais pas le moins du monde.

			— Monseigneur Corbey est ainsi Dorian, il est toujours prêt à aider ceux dans le besoin.

			Les yeux de Vincent ne quittaient guère l’appareil qui entamait sa longue courbe qui le placerait dans l’axe pour rejoindre le fleuve.

			— Pourquoi est-il venu jusqu’ici ? Quelqu’un est en difficulté dans votre paroisse ? demanda Dorian sur un ton légèrement goguenard.

			— Heu ! Ce n’était qu’une visite de courtoisie de sa part.

			— Ah ! Il est comme ça aussi, à ce que je vois.

			Vincent se retourna vivement et examina Dorian d’un air suspicieux.

			— Que veux-tu dire par là ?

			— Rien… mais rien du tout, Vincent, se défendit son neveu en prenant un air étonné. Je parlais pour parler, sans plus.

			— Je te connais, Dorian. Laisse-moi te rappeler que je t’ai en partie élevé, mon garçon. Cela ne me donne aucun droit sur ta personne, mais j’arrive à te lire parfois. Tu n’aimes guère Monseigneur Corbey, cela te regarde. Je te prierais cependant de respecter sa fonction. Tu peux consentir à cela pour moi ?

			— Oui j’en suis capable, oncle Vincent. Pour toi j’en suis capable, alors que l’émotion dans sa voix sous-entendait l’inverse. Bon, trancha-t-il, Thomas et moi devons y aller. Nous avons encore quelques petits détails d’une opération à régler ensemble. J’espère que tu ne m’en voudras pas si je file un peu vite ?

			— Non, mon grand. Tu sais que… je t’aime, Dorian. Tu es comme mon fils, déclara Vincent en posant la main sur l’épaule de son neveu.

			Cet aveu désarçonna momentanément Dorian.

			— Oui je sais, Vincent. Je sais aussi que sans toi j’aurais pu très mal tourner.

			Les deux hommes s’enlacèrent sous le regard interloqué de Thomas.

			— Je n’aime pas beaucoup ce qui s’est passé, dit Thomas une fois qu’il fut assis dans la voiture.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Corbey est bien assis dans l’avion en direction de Québec. Ça nous donne du temps pour arranger les choses.

			— Ce n’est pas ce dont je parle. C’est la réaction de ton oncle qui me fait peur.

			— En quoi la réaction de Vincent est-elle effrayante ? s’enquit Dorian en se retournant vers son compagnon, l’air farouche. Tu ne vas pas me dire que mon oncle est homosexuel parce que…

			— Je t’arrête immédiatement, Dorian. Ce n’est absolument pas ce que j’ai voulu suggérer. Sa réaction est celle d’un homme aux abois. On dirait qu’il a peur… qu’il doute.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— C’est juste un pressentiment. Je ne peux pas t’expliquer comment j’en arrive à cette conclusion, mais je crains que ton oncle soit en danger. Il faut absolument garder un œil sur lui si on ne veut pas qu’il lui arrive quelque chose. Corbey n’a rien d’un naïf, tu sais. Non seulement il réalise parfaitement que tu ne l’aimes pas, mais il soupçonne également que tu le suspectes de quelque chose de pas vraiment catholique.

			Dorian esquissa un petit sourire.

			— Tu penses qu’il sait que j’ai deviné qu’il… qu’il…

			— Qu’il est le Convers de la géhenne ? Non, pas à ce point. Mais il doit commencer à croire que tu le suspectes d’être mêlé d’une façon ou d’une autre à l’assassinat de sœur Rosalie Evans.

			— Attends. Tu viens de l’appeler comment ?

			— « Convers »… Les convers sont… comment pourrais-je dire, ils sont un peu les domestiques des abbayes, des couvents ou des monastères. À une certaine époque, ils allaient jusqu’à prendre les armes pour défendre ces lieux. C’est un peu ce qui se passe avec Corbey. Il est bien le domestique et le défenseur de l’enfer.

			— Dans une certaine mesure, oui. Déjà qu’on a Lydie à couvrir… On s’y prendra comment pour protéger Vincent ?

			— Je n’ai pas d’idée précise pour le moment. Assurons-nous que Lydie soit bien protégée avant toute chose. Après, on verra pour ton oncle. Je suis certain que d’ici peu, on trouvera un prétexte pour le tenir loin de nous. Fais-moi confiance, Dorian, on trouvera.
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			Un amas de petits points lumineux. Voilà à quoi ressemblait l’aéroport de Baie-Comeau, à Pointe-Lebel, à travers l’épaisse couche de brume qui l’enveloppait. Le Fokker 28 en provenance de Sept-Îles entreprit une approche somme toute banale. Quelques turbulences secouèrent l’appareil tandis qu’il descendait vers le sol, puis le train d’atterrissage émergea de son compartiment et toucha la piste. Le grondement des turboréacteurs envahit l’habitacle. Le cardinal Corbey dut bâiller pour déboucher ses oreilles. Une fois l’appareil immobilisé, il déboucla précipitamment sa ceinture et quitta son siège. Un agent de bord vint immédiatement à sa rencontre.

			— Quelque chose ne va pas, Monsieur ?

			— Je n’en peux plus, mentit Corbey d’une voix mal assurée. J’ai le cœur au bord des lèvres et ma tête est sur le point d’éclater. Je préfère débarquer ici et terminer mon voyage en bus.

			— Mais… mais c’est impossible, Monsieur. La loi l’interdit. Ce sont les mesures antiterroristes qui nous imposent ça. Je suis désolé…

			Le jeune homme ne put terminer sa phrase. Quelque chose venait de briser son élan. Le regard de Corbey s’était fait insistant. Insistant et de plus en plus pénétrant. Ses yeux semblaient scintiller de l’intérieur. Un film de sueur couvrit le front de l’agent de bord, qui l’essuya d’une main tremblotante. Corbey le contourna, posa ses mains sur ses épaules et le fit s’asseoir. Pas un seul passager ne parut remarquer l’étrange manège du Cardinal. Comme l’agent s’affaissait dans le siège, Corbey, souriant, récupéra son sac de voyage dans le casier pour bagages à main et se dirigea vers la sortie.

			Un homme vêtu d’une casquette et de galons lui ouvrit la porte.

			Le convers disparut vers l’aéroport.

			Dans la minuscule salle d’attente, un homme massif quitta son siège lorsque Corbey entra. Il hocha la tête, se retourna et dirigea vers la sortie. Le cardinal lui emboîta le pas.

			— Vous avez amené le matériel nécessaire ? demanda ce dernier une fois assis dans la voiture.

			Installé sur la banquette arrière, un second complice le rassura :

			— Tout est prêt. Dès que Roland nous a contactés, nous avons ramassé notre équipement et nous avons sauté dans la voiture. De Québec à ici il n’y a que cinq heures de route, vous savez. Ça fait déjà une demi-heure que nous attendons.

			— Parfait. Direction Sept-Îles, maintenant.

			L’homme qui occupait le siège du conducteur poussa le moteur à fond.

			« Dans deux heures ou deux heures quinze, tout au plus, nous serons de retour au bercail, se dit Corbey. Et toi, ma petite brebis, murmura-t-il en pensant à quelqu’un, nous allons bien nous amuser ensemble. »
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			Pas moins d’une dizaine de véhicules banalisés et non banalisés de la sûreté municipale cernaient l’hôpital de Sept-Îles. Avec tous ces gyrophares qui poignardaient l’obscurité, à l’inverse de l’étage de la maternité, la nuit prenait des airs de fête foraine. Dans la salle de pause, Dorian interrogeait les infirmières depuis déjà une bonne demi-heure.

			— Je vous le répète, détective Verdon, on n’a rien vu venir, et on n’a rien pu faire. On était que quatre en service. Que des femmes. Qu’est-ce que vous vouliez-vous que nous fassions contre des hommes armés ? Le temps qu’on nous libère, qu’on joigne la sécurité et qu’elle arrive, tout était terminé.

			— Même s’il avait été à nos côtés, que pensez-vous qu’aurait fait l’agent de sécurité face à deux hommes armés ? renchérit une autre infirmière.

			— Je vous comprends, répondit Dorian, les épaules affaissées.

			Ses poings étaient crispés comme des pierres et un tremblement agitait son corps. Il éprouvait un tel sentiment d’impuissance qu’il avait envie de pleurer. Personne dans cet établissement, personne dans cette ville, dans ce pays ou même sur cette planète ne pouvait comprendre ce qu’il se passait en lui à cet instant. Un seul homme aurait pu comprendre son abattement, mais il ne pouvait être à ses côtés en ce moment. C’était impossible.

			Quelqu’un pénétra subrepticement dans la pièce. Dorian se retourna.

			— Brian ? Les gars t’ont retrouvé ?

			— Je ne suis jamais difficile à trouver en cas de crise, tu le sais bien. Tu me mets au parfum des détails ? Personne ne sait ce qu’il s’est réellement passé, à ce qu’on dirait.

			— Même moi, je ne sais pas grand-chose. Il y a environ une demi-heure, vers trois heures trente du matin, deux hommes cagoulés et armés sont apparus à cet étage, sont entrés dans la chambre de ma fille et l’ont kidnappée. Les trois infirmières présentes ont été bâillonnées, menottées entre elles avec des colliers de serrage et du ruban adhésif, puis enfermées dans la salle de pause. S’il n’y avait pas eu une quatrième, descendue grignoter à la cafétéria, nous n’aurions su ce qui s’était passé qu’au changement d’équipes à sept heures ce matin.

			— Elles ont pu te faire une description des ravisseurs ?

			— L’un très grand, carrure exceptionnelle, l’autre pas plus grand que toi, mais plus mince, dit Dorian en examinant le tour de taille de son collègue. Ils étaient entièrement habillés de vêtements foncés, rien de particulier. Un jean et un pull noir… en plus de la cagoule.

			— Ils avaient aussi des armes, interrompit l’une des trois femmes.

			Prévereau se tourna vers celle qui avait parlé.

			— Vous pourriez me décrire le type d’arme ? demanda le détective.

			— Un genre de mitraillette… comme on en voit au cinéma dans les films où il y a des terroristes. C’est ce que le plus grand des deux tenait dans une main. Je ne pourrais pas vous préciser le modèle, mais…

			— Uzi ?

			— Quelque chose comme ça oui, chaque fois que regarde un film d’action avec mon chum, c’est le nom qu’il utilise pour décrire ce genre d’arme.

			— Et l’autre gars, il était armé de quoi ?

			— Un gros revolver, précisa une autre femme.

			— De ce genre-là ? demanda Brian en soulevant l’avant de son veston pour empoigner la crosse de son arme et entreprendre de l’extraire de son étui.

			Les trois femmes eurent un mouvement de recul, Prévereau se ravisa.

			— Du calme, fit Dorian en posant sa main sur celle de son collègue.

			— Oui… comme celle-là, confirma la plus âgée des infirmières.

			— C’est un pistolet, Madame, pas un revolver. Mais ce n’est pas grave.

			Les deux détectives s’excusèrent, remercièrent les femmes pour leurs témoignages et les laissèrent en compagnie d’un policier en uniforme. Celui-ci s’occuperait du reste des procédures. Les deux détectives tournèrent les talons et se dirigèrent vers la chambre ou Lydie avait été enlevée.

			Dorian se laissa choir sur le lit de sa fille et soupira longuement. Un soupir lourd d’angoisse. Brian examina de long en large la pièce du regard.

			— Je peux prendre les empreintes, si tu me laisses quelques minutes seul.

			— Les femmes ne l’ont pas précisé tout à l’heure, mais elles m’ont dit que les deux hommes portaient des gants de chirurgie. Ne perds pas ton temps.

			— Tu as une idée de qui a pu faire ça ?

			Dorian releva la tête et fixa son collègue. Une étrange lueur passa dans son regard. C’était à croire qu’un acide rongeait, délavait et diluait le gris de ses yeux.

			— Non, répondit-il après quelques secondes. Je n’en ai aucune idée… Ce qui est certain, c’est que ce n’est pas ma paye de flic qui les fait saliver.

			— Et ton gendre ? Il ne travaille pas pour une grosse boîte qui possède des contrats à l’étranger ?

			— Il travaille pour une grosse boîte qui a des contrats à l’étranger, mais dans des pays sans problème et sans terrorisme. De toute manière, son salaire n’est pas suffisamment élevé pour pousser des kidnappeurs à enlever ma fille en échange d’une rançon.

			— On ne sait jamais. Il y a tellement de tarés…

			— Moi je sais, et ça me suffit, fit Dorian en se redressant brusquement.

			Dans ses yeux brûlait une flamme qui dissuada Brian de poursuivre sur cette voie.

			— Et ton ami Larkin, tu ne penses pas que…

			— Laisse cet homme où il est. Il n’a rien à voir avec cet enlèvement. Et avant que tu n’attaques dans une autre direction je te coupe immédiatement l’herbe sous le pied : Leblond non plus, n’a rien à voir avec ça. On se l’est suffisamment mis à dos, celui-là.

			— Bon, d’accord pour Leblond. Mais à propos de ton ami Larkin, j’ai enquêté sur lui, et tu veux savoir une chose ? enchaîna mielleusement Prévereau.

			— Non ! Je ne veux pas le savoir. D’ailleurs il est temps qu’on passe en mode mise au point. Tu laisses Larkin en paix, point ! J’en ai rien à cirer que tu le soupçonnes d’être le fils illégitime d’Al Capone ou le clone de Ted Bundy. La seule chose qui m’intéresse à son sujet, et dont je suis absolument certain, c’est que cet homme est la seule personne en qui j’ai entièrement confiance pour m’aider à retrouver ma fille vivante, et à transformer ses ravisseurs en viande hachée. J’espère que c’est suffisamment limpide pour toi ? En d’autres termes, quoique tu trouves de nouveau sur cet homme, mets-le-toi où je pense jusqu’à ce que j’aie récupéré Lydie. C’est suffisamment clair ?

			Un bref instant, les deux hommes s’observèrent comme deux guerriers samouraïs prêts à s’étêter mutuellement. Prévereau brisa la glace.

			— Dorian, si ça peut te faciliter les choses, je peux m’effacer totalement de cette enquête. Par contre, une fois que tu auras récupéré ta fille, si jamais tu y arrives, j’exige qu’on ait une conversation sérieuse, toi, moi et Larkin. Une conversation qui aura lieu sur mon territoire, on est d’accord ?

			— Ça me va. Je te remettrai probablement ma plaque une fois cette affaire terminée, mais en attendant rends-moi un service…

			— Lequel ?

			— Détourne l’attention de tout le monde. Mène l’enquête comme tu veux, mais détourne les projecteurs de moi. Arrange-toi pour que les hommes m’imaginent dépassé par les événements, qu’ils me croient à côté de la plaque. Si tu fais ça pour moi, je te promets tout ce que tu veux…

			Brian Prévereau hésita une fraction de seconde avant de répondre.

			— Top-là, Dorian. Ça marche. Je détourne l’attention. Je te laisse vingt-quatre heures.

			— J’en veux quarante-huit !

			— Quarante-huit ? D’accord, mais pas une seconde de plus.

			— Merci, vieux frère, je te revaudrai ça, conclut Dorian en se levant du lit.

			En passant près de Prévereau, le grand détective lui serra affectueusement l’épaule et quitta la pièce.

			« Sincèrement, je te souhaite bonne chance, Dorian, pensa Prévereau en se passant une main dans la chevelure. Mais j’en souhaite encore plus à ta fille. »
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			— Ne lui faites pas de mal. Installez-la confortablement, ordonna une voix aux inflexions chaudes.

			« Cette voix… je la connais », pensa Lydie.

			— Dépose-la dans ce lit, délicatement je te dis ! répéta l’homme. C’est pas le moment de provoquer un accouchement.

			La pénombre de la pièce, dont les rideaux étaient fermés, dissimulait à Lydie le visage de l’homme qui semblait diriger les opérations.

			— Je… vous reconnais, laissa échapper la jeune femme.

			Elle avait parlé trop vite. Elle se mordit les lèvres, mais le mal était fait.

			— J’en suis heureux.

			— Vous êtes le…

			— Cardinal Corbey, en effet. Votre mémoire auditive est excellente, à ce que je vois.

			L’homme qui avait déposé Lydie sur le lit s’éloigna. La pièce était plongée dans l’obscurité, mais Lydie savait où ils étaient. Elle préféra se passer de commentaire. Il lui parut plus prudent de jouer à l’innocente et de ne pas se montrer trop perspicace. Elle resta silencieuse un instant, puis posa une autre question :

			— Que voulez-vous de moi ? Vous voulez me tuer ? Pour quelle raison ? Pour prendre mon enfant ? Atteindre mon père ?

			Sa voix commençait à s’effriter.

			— Je tiens à vous rassurer : à vous, je ne veux rien. Si vous vous tenez tranquille, si vous laissez la nature suivre son cours, il ne vous arrivera absolument rien.

			— Vous êtes un monstre ! Vous ne répondez qu’à moitié… C’est mon enfant que vous voulez me prendre, c’est ça ? ! hurla Lydie en tentant de se redresser sur le lit.

			— Mademoiselle Verdon, il est inutile de vous emporter de la sorte. Laissez simplement agir la nature. Contentez-vous d’accoucher le plus normalement du monde, ne brusquez rien, et il ne vous sera fait aucun mal. Rassurez-vous.

			— Vous êtes un monstre ! vociféra de nouveau Lydie en se débattant et en cherchant à quitter le lit sur lequel on l’avait déposé. Personne ne m’empêchera de sortir d’ici. Vous comprenez ce que je vous dis ?

			Heureusement pour elle, elle ne put voir le sourire qu’esquissa Corbey à cet instant. Elle n’entendit qu’un claquement de doigts. Deux ombres pénétrèrent aussitôt dans la chambre. Une paume dure appuya sur sa poitrine et Lydie fut de nouveau renversée à l’horizontale. Il ne fallut que quelques secondes pour que ses bras soient attachés aux barreaux de la tête de lit. La panique s’empara d’elle. Sa respiration s’accéléra.

			— Du calme, ma p’tite dame ! lui souffla une voix qui empestait le tabac. Ça ne sert à rien de résister, tu vas te faire du mal.

			Lydie entendit Corbey sortir de la pièce. L’homme à l’haleine putride passa sa langue sur le menton de la jeune femme. Sur le ton du secret, il lui confia :

			— Si tu es gentille, on pourra…

			— Ça suffit, laisse-la ! l’interrompit brutalement le complice. C’est pas encore le moment. Viens, sortons d’ici.

			À regret, l’homme massif recula et s’éloigna du lit sur lequel il avait appuyé un genou. En se levant, il laissa délibérément sa main effleurer le sein de Lydie, puis il disparut dans la pénombre.

			Lydie fondit en larmes. Dans son ventre l’enfant bougeait. Soudain une douleur intense la tétanisa. Mais aucun son ne franchit ses lèvres.

			— On va s’en sortir, mon bébé. On va s’en sortir, je te le promets, répéta-t-elle pour se rassurer. Je trouverai un moyen de faire parvenir un message à ton grand-père. Il fera tout pour nous retrouver et il les tuera. Il les tuera tous, ces détraqués !
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			Dorian freina en arrivant devant l’école Gamache. Thomas se leva, quitta la pénombre et sauta au bas de l’escalier. Il avait à peine claqué la portière que la voiture démarrait sur les chapeaux de roues.

			— Et qu’est-ce qu’on a comme indice de départ ? demanda Thomas en bouclant sa ceinture.

			— Rien. Rien en majuscule, rien au singulier et rien en genre et en nombre. Est-ce assez clair comme réponse ?

			— Tu as laissé Prévereau prendre les commandes ?

			— J’ai négocié avec Prévereau pour qu’il me laisse faire comme je l’entends. On a quarante-huit heures devant nous.

			— Ton collègue, il est compétent ?

			— Suffisamment pour faire boucler toutes les routes. Comme il n’y en a qu’une, ce ne sera pas trop compliqué. Je suis même certain qu’il est entré en contact avec la sûreté de Port-Cartier. Un barrage doit déjà être installé un peu plus haut sur la 138. Il a aussi probablement déjà envoyé une patrouille à l’aéroport. Il s’assurera que ni hélico, ni aucun des hydravions basés au lac des Rapides ne puissent décoller. Ce qui veut dire que les ravisseurs, certainement dirigés par Corbey, sont toujours ici. Ils sont planqués quelque part en ville, quelque part où Corbey est persuadé que nous ne chercherons jamais… Tu arriverais à te mettre à sa place un instant, toi ? demanda Dorian en se tournant vers son compagnon.

			— J’en suis totalement incapable. Mais cette façon de procéder tient la route. Dis-moi où nous allons comme ça ?

			— Je ne sais pas, mais… Thomas, dis-moi, le meurtre de Rosalie Evans, selon toi, c’est bien Corbey le responsable ?

			— Si j’avais ta formation professionnelle, je me contenterais de dire qu’il est mon principal suspect, mais comme ce n’est pas le cas, je te dirai que oui, il a commandité, sinon exécuté lui-même, Rosalie Evans… Dorian, ne me demande pas d’où je tiens ce pressentiment, mais je suis convaincu que tandis qu’on spécule sur ses intentions, lui, a trouvé le moyen de revenir à Sept-Îles sans passer par Québec.

			— Une autre de tes prémonitions ?

			— Rien qu’une intuition. Je sais que ça ne nous donne pas beaucoup d’éléments pour trouver où il se planque, mais… Oublie ce que je viens de dire ! Je crois comprendre ce que tu as en tête. Vas-y ! Fonce !

			À l’intersection de Gamache et Régneault le feu passa au rouge. Dorian n’en fit aucun cas et écrasa l’accélérateur. La Crown Victoria se redressa tandis que les roues motrices arrière la propulsaient vers l’avant. À la vitesse à laquelle il allait, il lui faudrait une vingtaine de minutes tout au plus pour arriver à destination. Dorian ne démarra pas sa sirène, mais alluma les feux dissimulés derrière la calandre. Comme ça, il ne dérangerait pas le voisinage mais s’assurerait qu’on le voyait venir.
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			Dorian gara la voiture à une distance respectable de la possible planque de Corbey. Les deux hommes fermèrent silencieusement les portières de la voiture. Passant la main sous son aisselle, Dorian sorti son pistolet de l’étui qu’il portait presque en permanence ces derniers temps. Il fit coulisser la glissière de l’arme et inséra une balle dans le canon. Sans remettre la sécurité, il remit son Glock 21 C dans son holster. Il préférait se déplacer les mains vides. En cas de mauvaises surprises, ses réflexes et ses poings répondraient aussitôt. En tant que flic il se savait conditionné à n’utiliser son arme qu’en cas d’ultime recours, et il tenait à mettre toutes les chances de son côté.

			Thomas, qui avait tout du félin en chasse, marchait devant son partenaire. Dorian sentit une bouffée de chaleur monter en lui. Cet homme, il le suivrait jusqu’au bout du monde s’il le fallait. Sa confiance en Thomas était totale. Mais il entretenait toujours quelques doutes quant à son histoire. Il n’était certain que d’une chose : il était maintenant libéré de l’énorme poids qui pesait sur ses épaules depuis sa naissance. Il était conscient qu’il ne serait jamais un modèle de délicatesse ; mais au moins à l’avenir, il contrôlerait mieux l’agressivité qui l’avait intoxiqué toute sa vie.

			Arrivé sur le parking du bâtiment, Thomas pila net. Comme il avait été convenu en chemin, il indiqua d’un geste à son compagnon ce qu’il prévoyait faire. Dorian hocha la tête et courut se positionner devant les doubles portes à l’entrée de l’édifice. Pas un seul rai de lumière ne s’échappait d’une fenêtre ou filtrait par un interstice. L’obscurité à l’intérieur achevait de convaincre Dorian que Corbey et son équipe de tueurs étaient bien là. Pourquoi aurait-il changé de méthode ? Lorsqu’il était venu torturer et assassiner Rosalie Evans, c’est exactement à cet endroit qu’il s’était caché. C’était ici qu’il était passé à l’action. Pourquoi changerait-il une recette gagnante ?

			Thomas réapparut au bout de quelques secondes, secouant la tête. Dorian sourit et tâta délicatement la poignée de la porte de la Petite chapelle. Elle était verrouillée. Quel était le meilleur moyen d’y entrer ? Quelle serait la meilleure méthode ? Appeler des renforts ? Non…

			Dorian sortit son Glock de son étui, étendit les bras au maximum et tira. Deux coups presque simultanés. Des morceaux d’acier et de bois volèrent en éclat. Une écharde lui arracha un bout de chair près d’un œil. Il n’en tint pas compte. Il frappa la porte du pied en y projetant tout le poids de son corps. Thomas plongea à l’intérieur et roula immédiatement sur le côté. Dorian, qui était resté à l’extérieur, encaissait un tintement douloureux dans ses oreilles. Surdité temporaire. Personne ne répliqua de l’intérieur. Silence. Seule retentit la voix de Thomas qui vint se camper sur le seuil de la porte.

			— On s’est planté Dorian, on s’est sacrément plantés. Il n’y a personne ici. Corbey n’est jamais revenu. On ferait mieux de dégager au plus vite. Je vois quelques lampes qui s’allument dans les chaumières autour. Un pétard sans silencieux, c’est pas le nec plus ultra en termes de discrétion. Allez, on s’en va !

			D’une main, Dorian essuya le filet de sang qui coulait de sa blessure au visage, de l’autre, il remit l’arme dans son étui, en grognant :

			— Saleté de lézard d’Abaddon ! Pour celle-là, dit-il en goûtant son sang du bout du doigt, j’ajouterai un supplément. T’as raison, Thomas. On a intérêt à dégager avant que les collègues ne débarquent.
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			Six heures. La sonnerie du réveil résonna dans la chambre. Vincent ouvrit aussitôt les yeux. Il avait mal dormi. Après s’être passé le visage sous l’eau, il se servit un jus d’orange, souleva le rideau de la fenêtre de la cuisine pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Le temps semblait incertain. Il remarqua alors la plante placée en bordure de fenêtre. Elle manquait dramatiquement d’eau. « Les plantes de Lydie ! ? Je devais aller les arroser il y a deux jours. Mais où ai-je la tête ? Toi, ma belle, je t’arrose maintenant, je prends une douche, mon déjeuner et je file chez Lydie. Il serait temps que tu redescendes sur terre, mon Vincent. À moins, bien sûr, que ce ne soit la sénilité qui fasse son chemin jusqu’à toi… mauvais signe, ça ! » se dit-il en fronçant le regard.

			

			— Dorian, il n’est que six heures. Qu’est-ce que tu dirais d’aller prendre un café quelque part ? Cela nous réveillerait un peu.

			— Tu serais pas en train de me dire que j’ai l’air d’un zombie, que je ne suis plus capable de passer une nuit blanche sans m’effondrer comme une fillette ?

			— Mais non, Dorian, le rassura Thomas. J’essaie de te dire que je suis au moins aussi déçu que toi de n’avoir rien trouvé à la Petite chapelle. Et j’ai besoin de faire le point. Toi aussi d’ailleurs. En plus, ta coupure près de l’œil saigne tellement que ça en devient presque gênant. T’as pas quelque chose dans cette voiture pour arranger ça ?

			— Jette un œil dans la boîte à gants. Normalement il y a une boîte de premiers soins.

			Thomas s’exécuta. Il y avait bien une boîte. Il l’ouvrit.

			— Tiens, prends ce pansement, ce n’est pas ce qu’il y a de mieux, mais à part la pommade, le mercurochrome et l’iode, il n’y a pas grand-chose dans cette boîte.

			— Qu’est-ce que tu veux ! On est tous pareils. On pioche là-dedans et on oublie de faire le plein ! Tiens, on va s’arrêter là et aller prendre un café. Je ne suis pas sûr que j’arriverai à le boire mais je profiterai des toilettes pour arranger cette coupure, expliqua Dorian, touchant du doigt sa blessure, avant de grimacer.

			Il freina et se gara devant le Tim Horton.

			

			La vieille Corolla de Vincent démarra au quart de tour. Il roula en direction de chez Lydie, en écoutant la musique qui passait à la radio. Il espérait que toutes les plantes aient survécu.

			« Ça n’arrivera plus », se promit-il en marquant le rythme sur l’air qui jouait. Il s’arrêta plus longtemps que prévu à l’intersection de Comeau et Napoléon. Un chat passait lentement devant sa voiture. Un animal au regard farouche et au poil arraché par touffes. Dès que le matou se fut éloigné, Vincent repartit. La maison de Lydie était tout près, sur la rue Monagham.

			Vincent déverrouilla la porte, et entra. À sa droite, il pianota sur le clavier le code du système de sécurité. Détail insolite, pas un bip, le clavier restait muet.

			— Aurais-je oublié de le remettre en marche la dernière fois que je suis passé ? dit-il pour lui-même.

			— Pas du tout mon cher ami. Vous n’avez absolument rien oublié. C’est nous qui l’avons… comment dirais-je… déconnecté, cette nuit.

			Au son de cette voix, Vincent se figea. Une expression qu’il lisait souvent dans les romans policiers, prit alors tout son sens : son sang se glaça dans ses veines. Sa bouche refusa de s’ouvrir et ses cordes vocales semblaient s’être soudées entre elles.

			— Voyons mon cher Vincent, ne prenez pas cet air abruti. Au contraire, vous devriez être heureux de me revoir, moi, votre ami et confident… Christian Corbey, le Cardinal de Québec.

			En touchant le sol, le jeu de clefs de Vincent fit entendre un tintement métallique. Deux hommes surgirent du couloir et se ruèrent sur lui comme des hyènes affamées. Une célérité inutile puisque le vieux prêtre était tétanisé. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Vincent se retrouva au sol et les deux hommes le traînèrent jusqu’à une chambre. Les rideaux étaient tirés et la toile baissée. Vincent crut reconnaître le parfum qui flottait dans l’air. Sur le lit, un corps gisait étendu. Une silhouette si familière qu’un nom explosa dans sa tête :

			— Ly-Lydie ! bégaya Vincent. Je suis désolé pour tes plantes…

			Ce furent ses dernières paroles.

			Presque simultanément, un jet informe surgit du côté droit de la tête de son grand-oncle. La joie fugace qu’avait éprouvée Lydie en le discernant dans l’ombre s’évanouit tandis que le corps sans vie, s’effondrait à terre. Tout s’était passé si vite que son cerveau n’arrivait tout simplement pas à synchroniser émotions, bruits et images. Il fallut quelques secondes avant que le sourire de la jeune femme ne s’effrite, remplacé par une bouffée de larmes et une série de pleurs déchirants.

			Corbey observait la scène avec une joie qu’il était incapable de dissimuler. Il remit le pistolet dans son étui, mais prit le temps de humer l’air tel un animal en chasse. À ses pieds, le corps du malheureux prêtre était secoué de spasmes.

			Les pleurs de Lydie cessèrent soudain et un râle sortit de sa bouche. Le souffle lui manqua, comme si ses voies respiratoires s’étaient contractées au point de bloquer l’accès à l’air. Corbey fit un pas de côté, observant le visage de la jeune femme avec insistance. La couleur de sa peau avait changé. Il lut la panique sur ses traits. Elle tentait de se redresser sur le lit alors que ses bras étaient toujours attachés aux barreaux. Sans hésiter, il s’approcha d’elle, sortit un canif d’une de ses poches et trancha les liens. Il l’aida à se redresser. Cela n’améliora rien. Lydie fit un signe en direction de sa table de nuit. Sa voix était devenue un mince filet entrecoupé de halètements.

			— La pom… pompe… Vent… Ventoline… a-asthme… Je fais de… de l’asthme, expliqua-t-elle avec difficulté. J-je vais mou… mourir… Aidez-moi !

			Corbey se retourna avec la vivacité d’un tigre blessé et fouilla dans le tiroir du petit meuble. Il ne trouva rien.

			— Il n’y a rien dans ce bureau. Que des mouchoirs, des aspirines et autres babioles du genre. Où est ta pompe ? Réponds-moi ! Où as-tu mis ta putain de pompe, Lydie !

			La jeune femme haussa les épaules et roula des yeux, l’air paniqué. Son leitmotiv : gagner du temps.

			— Hô… pital ? mâchonna-t-elle entre deux râles.

			Corbey se redressa d’un coup. Dans ses yeux se consumaient des braises. Une rage folle l’envahit soudain, et il sortit de la chambre en hurlant un ordre.

			Un de ses hommes de main s’avança.

			

			— Ça ne s’améliore pas, Dorian. Comment tu fais pour saigner de la sorte ?

			— Je prends peut-être trop d’aspirine, je sais pas. Ça ne m’est jamais arrivé avant.

			Les deux hommes étaient dans les toilettes du restaurant et essayaient de trouver un moyen de freiner l’écoulement de sang.

			— J’ai jamais vu une chose pareille. Il va te falloir des points de suture, mon ami, conclut Thomas. L’éclat qui t’a entaillé a dû sectionner une minuscule artère. Je ne sais pas. Une chose est sûre, soit on te fait des points, soit tu gardes ton pouce en permanence sur cette blessure.

			— Merde ! J’ai fait du ring pendant des années, et jamais eu ça… Il est quelle heure ? Un peu plus de six heures ? Peut-être que la pharmacie de la Polyclinique de l’Anse pourra nous venir en aide. Je connais bien le pharmacien, il dort presque dans son arrière-boutique. Viens ! On y va. On trouvera bien quelque chose pour boucher ce trou sans que j’aie à perdre une heure ou deux aux urgences.

			— Ouais, mais à l’hosto t’es connu. Peut-être que…

			— La ferme, et suis-moi ! Ce sera rapide et efficace, mon copain doit bien avoir des steri-strip sur ses étagères.

			En face de la polyclinique, un véhicule faisait demi-tour dans la rue. D’instinct, Dorian tourna la tête et prit mentalement note du numéro d’immatriculation, puis se gara. Il se hâta ensuite de frapper à la porte. Elle était mal fermée. Les deux hommes se consultèrent du regard. Dorian fit signe à Thomas d’entrer et d’aller chercher en son nom, ce dont il avait besoin. Entre-temps, il retournerait, lui, à la voiture pour contacter le central.

			— Verdon à central.

			— Oui, lieutenant. Que puis-je faire pour vous, cracha le répartiteur.

			— Envoie tout de suite une patrouille arpenter le boulevard, ordonna Dorian en pressant un kleenex sur sa plaie. Un véhicule suspect vient de passer devant mes yeux. Une fourgonnette Chrysler, gris métallisé, numéro d’immatriculation… oublie ça. Trouvez ce véhicule, faites-le suivre. Seulement suivre. J’ai une intuition étrange.

			— OK ! répondit le répartiteur, je le fais tout de suite.

			— Dorian ! cria Thomas en plongeant dans la voiture. Retrouve cette fourgonnette, vite ! Je sais pas si c’est notre homme, mais quelque chose cloche dans sa démarche.

			— Pourquoi tu dis ça ? demanda Dorian en opérant un demi-tour qui fit crisser les pneus. Je ne pourrais pas t’expliquer pourquoi, mais moi aussi je l’ai trouvé suspect… J’ai lancé une patrouille à sa poursuite. J’ai demandé qu’on le suive discrètement.

			— Ta fille souffre-t-elle d’une maladie respiratoire, Dorian ? demanda Thomas en ouvrant sans ménagement la boîte de steri-strip. Il glissa les doigts à l’intérieur et sorti les pansements de rapprochement.

			— Tu veux dire de l’asthme ou quelque chose du genre ?

			— Tout juste !

			— Pas que je sache, dit Dorian, attentif aux sons qu’émettait sa radio.

			Puis il écrasa les freins et s’arrêta au feu. Il regarda à droite et à gauche, il n’y avait personne, il prit à gauche et attrapa le pansement qu’on lui tendait. Thomas tint le volant à sa place. Détournant le rétroviseur, Dorian essuya sa plaie une dernière fois, puis appliqua le pansement. Il reprit le volant juste au moment où il se racontait des choses intéressantes sur les ondes.

			— Je l’ai ! articula une voix d’homme. La fourgonnette grise tourne actuellement sur Smith direction Comeau.

			Le détective enfonça l’accélérateur. Au feu suivant, sans se préoccuper de savoir s’il avait ou non la priorité, Dorian donna un vif coup de frein et tourna brutalement à gauche sur Smith. Heureusement, le trafic à cette heure était rare. Dorian et son acolyte repérèrent au loin les feux arrière de la fourgonnette recherchée. Comme ils s’y attendaient, au rond-point, il prit à droite sur Comeau.

			— Verdon à central. Stoppez immédiatement la poursuite. Je répète : arrêtez immédiatement de suivre ce véhicule, je m’en occupe.

			— J’ignore ce que vient faire cette histoire de médicament pour l’asthme, Dorian, mais j’ai trouvé étrange qu’un homme se pointe avec un gros calibre pour holdupper de la Ventoline. Tu imagines, ce gars n’a montré aucun intérêt pour tous les médicaments qui étaient à sa disposition gratos. Qui a besoin à ce point de Ventoline ? À moins que ce ne soit pour une raison urgente, urgente et illégale, t’es pas de mon avis ?

			Dorian ne répondit pas. Il se concentrait sur la route. Au rond-point, il prit à droite sur Comeau. La fourgonnette avait passé l’intersection de Régneault et roulait toujours en ligne droite. Il accéléra un peu. Juste ce qu’il fallait pour ne pas la perdre de vue. Peu après avoir passé l’intersection de Père-Divet, il vit clignoter le feu arrière gauche du véhicule qu’il suivait.

			— Bingo ! C’est ce qu’on espérait, s’écria Dorian. Il prend Monagham. Il va sûrement se garer au bout, histoire de s’éloigner de mon salon de coiffure préféré.

			« Tu ne le sais peut-être pas, mon cher Corbey, pensa Dorian, mais du charbon brûle sous tes fesses ! »

			— Maintenant qu’on sait où il va, on n’a qu’à faire comme lui et planquer la voiture un peu plus loin. Mais au fait, ils sont combien sont-ils à l’intérieur ?

			— Dorian, tu l’as dit toi-même cette nuit : Corbey répète scrupuleusement le même scénario. Je me demande toujours comment il a fait. On l’a bien vu partir avec l’avion pourtant…

			— C’est ma faute, j’ai oublié de demander à un collègue de Québec de s’assurer que Corbey débarque du vol qu’il avait pris ici. Je ne sais pas comment il a fait, mais il a trouvé un moyen pour quitter l’avion au moment de l’escale à Baie-Comeau. Son équipe devait déjà l’attendre sur place. Il nous a joué un sale tour, mais ce sera son dernier, à ce salaud ! Thomas, je suis d’accord avec ce que tu viens de dire : Corbey suit exactement le même schéma que la première fois. Je suis persuadé qu’il n’a qu’une petite équipe. Deux hommes de main, pas plus. Comme la dernière fois. Je vais faire préparer pour chacun un élégant costard en planches de sapin.

			— Peut-être, mais pour le moment, on doit empêcher cet homme d’arriver avant nous chez ta fille, Dorian. Tu crois qu’on peut l’intercepter à l’autre bout de la rue ?

			— Ça va être serré.

			Dorian écrasa l’accélérateur et prit la première rue à gauche. Il fila jusqu’au bout, tourna de nouveau à gauche et entreprit de rouler lentement pour ne pas dévoiler leurs intentions. La fourgonnette était juste devant. Cent mètres tout au plus. Thomas, accroupi dans la voiture, une main sur la poignée de la portière, entrouvrit, tandis que la voiture passait près de la fourgonnette et se laissa rouler à terre. La voiture avançait suffisamment lentement pour qu’il s’en tire indemne. Le conducteur de la fourgonnette sortit de son véhicule sans le remarquer. Le temps qu’il comprenne l’astuce, Thomas était sur lui. À la vue du freluquet qui fonçait dans sa direction, l’homme esquissa un rictus et plongea sa main sous un pan de sa veste de cuir. Il la retira aussitôt, avant de lancer :

			— J’ai pas besoin d’arme. Mes mains suffiront à te casser en deux, minus !

			Quelque chose dut lui échapper, car lorsqu’il lança son poing, il le manqua. Il eut impression d’avoir frappé dans une couche de brume. Il avait attaqué le vide, mais un vide avec des griffes, car son bras partit brutalement en arrière. Au moment où il le comprenait, quelque chose de dur le frappa sous le menton. Des étoiles scintillèrent devant ses yeux. Il ne regardait pourtant pas en direction du ciel. L’homme éprouva une douleur soudaine dans le bras et l’épaule et se sentit basculer en arrière. Il ne lui restait que sa force. Il se savait puissant comme un ours. Tous ces poids et haltères qu’il avait soulevés pendant les onze années de son incarcération l’avaient endurci de façon phénoménale. Sans difficulté, il souleva la crevette qui s’agrippait à lui. Alors qu’il allait la balancer contre la voiture, un bruit insolite se fit entendre.

			Le radius de son bras gauche éclata, suivi de sa clavicule. L’homme bascula de nouveau vers l’arrière. Une masse dure frappa avec force l’articulation de la jambe qui le soutenait. Le colosse s’affaissa au sol comme une poupée de chiffons. Un hurlement atroce s’échappa de sa gorge. L’homme était conscient que sa fin était proche. Il fit une ultime tentative et se retourna, malgré la douleur. Mal lui en prit…

			Dès qu’il retomba sur ses pieds, Thomas pivota et cogna le plus fort possible sous la nuque qui s’offrait à lui. Retentit alors dans l’aube humide un craquement qui émanait des vertèbres cervicales de son adversaire.

			Le temps que la Crown Victoria fasse demi-tour, Thomas entendit l’homme expulser le dernier souffle de sa triste existence. La voiture s’arrêta près d’eux. Dorian en sortit à toute vitesse.

			— Tu ne l’as pas… ?

			Thomas haussa les épaules l’air navré.

			— T’es con ou quoi ?

			Thomas ne répondit rien. Il s’était détourné et marchait en direction de la rue Monagham. En passant près du mort, Dorian lui balança un coup de pied.

			— Tiens, pourriture ! Attends encore deux minutes et ton patron va bientôt te servir de guide et peut-être même t’ouvrir les portes des enfers.

			La maison de Lydie paraissait aussi vide et inoccupée qu’à l’habitude. Outre cette voiture qui était stationnée devant l’entrée, rien ne laissait entendre que quelque chose de grave se passait à l’intérieur.

			« Cette voiture, se dit-il… Mon Dieu, dis-moi que je fais erreur. Ça n’est pas possible ! »

			Mais le renfoncement qu’il apercevait dans l’aile arrière ne correspondait à aucune autre Corolla qu’il connaissait et qui aurait pu se trouver à cet endroit, en ce moment même. Le cœur de Dorian fit un bond dans sa poitrine.

			— Pas Vincent… Qu’est-ce qu’il fout là ?

			Thomas contourna la maison. Il jeta un dernier regard à Dorian, lui montra deux doigts. Le grand détective comprit que son acolyte tenterait une diversion dans exactement deux minutes. Il regarda sa montre et se positionna en face de la porte qui donnait sur le salon de coiffure de sa fille. Il prit ses clefs et choisit celle qui ouvrait la serrure. Il se doutait bien que le système d’alarme était déconnecté depuis longtemps. Voilà qui lui rendait un service inestimable.

			« Chaque médaille a son revers. »

			En silence, il inséra la clef dans la serrure, et attendit. Au moment convenu, Thomas, qui avait déniché une brique près du cabanon, lança son projectile à travers de la fenêtre de la salle à manger, qui donnait sur la cour arrière. Dorian n’avait que quelques secondes pour agir. Il tourna la clef, ouvrit à toute vitesse, traversa le salon de coiffure et ouvrit la porte qui donnait sur l’escalier menant à l’étage.

			Après avoir lancé la brique, Thomas fonça jusqu’à l’entrée de côté de la maison. Il ouvrit la première porte et enfonça du pied la seconde. Le chambranle céda. Un homme l’attendait de l’autre côté. À peine plus grand que lui, il était armé d’un large sourire et d’un Uzi équipé d’un silencieux. Une boule assécha la gorge de Thomas. Un coup de feu fit exploser la tête du porteur de l’Uzi. En s’effondrant, son doigt sans vie pressa la détente. Un chapelet de cliquetis en partie étouffés résonna dans la pièce en direction d’un Thomas, déjà à terre. Dorian déboula soudain sur le palier, et tourna la tête vers Thomas. Son regard était brillant. Son long corps fluide avait gravi les marches à une vitesse folle. Thomas ne put s’empêcher de le comparer aux Rephaïms, cette race de géants qui avait vu naître Goliath. Dorian lui jeta un regard fugace et fonça dans le couloir, à gauche. Tout au bout, il trouva une porte fermée. Il balança un coup de pied circulaire et se jeta au sol. La porte explosa en partie. Des coups de feu jaillirent de la chambre. Quatre trous, énormes, percèrent le mur derrière lui. Le détective s’essuya le front du revers de la main. En se reculant, il lança :

			— C’est fini, Corbey ! Relâchez ma fille. Laissez tomber votre arme et je vous laisse partir. Je ne veux que ma fille, vous m’entendez ? Et je la veux vivante.

			— Il y a bien plus que ça en jeu, et vous ne l’ignorez pas Verdon. Je veux savoir à quelle heure exactement naîtra cet enfant. La vie de votre fille ne m’est d’aucune utilité. Tenez-vous tranquille, attendez patiemment que la chose se fasse, et vous et moi serons quittes.

			— Lydie ? Lydie ? Parle-moi, hurla Verdon.

			C’est Corbey qui répondit.

			— Elle se porte très bien, la garce… Elle m’a bien eu avec son asthme. Un instant d’inattention alors que j’étais trop pressé de voir arriver son petit braillard. Une seule erreur. Je n’en ferai pas une seconde.

			Dorian sourit en pensant à la ruse de sa fille. Thomas le rejoignit à pas feutrés. Tout en lui indiquant la salle de bains, il fit un curieux geste. Dorian acquiesça. Oui, les deux pièces communiquaient. Dans la chambre de Lydie, la porte qui donnait sur la salle de bains avait plutôt l’air d’une porte de placard. Comme l’interrupteur n’avait pas été actionné durant la nuit, personne ne l’avait remarquée. Dorian avait donc toutes les raisons de croire que l’assassin qui tenait sa fille en otage ignorait cette particularité. Thomas lui fit signe de continuer à parler et entra dans la salle de bains.

			— Et vous pensez peut-être que je vais passer le reste de la nuit à attendre votre bon vouloir ? rétorqua Dorian.

			— Ce que vous pensez, souhaitez ou désirez me passe à des kilomètres au-dessus de la tête. Ce sera comme je veux, ou bien…

			Thomas ouvrit brutalement la porte. Le cardinal s’interrompit. Le temps qu’il se détourne de Lydie, Dorian était sur le seuil. Avant de plonger au sol, il mémorisa la position exacte du cardinal par rapport à sa fille. Corbey tira un coup de feu en direction de Thomas. Le son fut discret. Le puissant Glock de Dorian tonna immédiatement après, mais le coup de feu n’atteignit personne. Par précaution, Dorian avait tiré un poil trop haut. Il avait manqué le convers.

			— C’est fini, Verdon. C’est fini, vous m’entendez ? Cette petite salope va exploser en mille morceaux. Regardez bien…

			Corbey pressa la détente. Rien ne se produisit. De stupeur, ses yeux s’exorbitèrent. Il n’eut pas l’occasion de presser une seconde fois la détente car Thomas lui tomba dessus comme un loup sur un agneau. Corbey n’était cependant pas le dernier venu. Avec une vivacité insoupçonnable, il esquiva son adversaire et se redressa de toute sa hauteur. Thomas roula dans le coin de la chambre et se retourna comme un fauve, juste à temps pour voir exploser la tête de Corbey. Du sang et des morceaux de cervelle jaillirent et badigeonnèrent le mur, le plafond et une partie du lit où Lydie était retenue prisonnière. Dorian se précipita vers sa fille et entoura sa tête de ses mains.

			— Ça va petite ? s’enquit-il en l’embrassant sur la joue et en la serrant contre lui.

			— Oh ! Papa ! s’exclama-t-elle en pleurant. Je t’aime. Oncle Vincent… Il… il l’a…

			— Je sais, je sais. Ne t’inquiète pas c’est fini. Maintenant, c’est terminé. On s’occupe de tout. Une ambulance sera là dans quelques minutes. Thomas va s’occuper d’appeler les renforts.

			Il fit un signe à son compagnon, qui s’était déjà relevé. Thomas enjamba le corps du cardinal, contourna le lit et sortit de la chambre. Il se rendit dans la salle à manger où il trouva un téléphone, et composa le 911.
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			Dans la salle d’attente de l’hôpital, Dorian ne tenait plus sur sa chaise. Il avait commencé à éprouver une incontrôlable nervosité bien avant d’arriver dans cette pièce. En fait, il était dans cet état depuis que les contractions de sa fille avaient commencé. C’est-à-dire, juste avant que l’ambulance n’arrive à la maison. Quatre-vingt-dix minutes s’étaient écoulées entre le moment où Thomas et lui avaient entrepris de filer le véhicule de l’acolyte de Corbey. Quatre-vingt-dix minutes pendant lesquelles Vincent avait perdu la vie. Cela lui brisait le cœur. Les autres, il ne les comptait pas. Ce n’était ni des innocents ni des victimes, que de la pourriture en sursis. Des déchets qui attendaient que l’éboueur les emporte. Et pour les emporter, on les avait emportés ! Si le premier homme de main avait encore un visage pour qu’on l’identifie, le second n’avait plus que le bout de ses doigts pour témoigner de son existence. Idem pour Corbey. Sa sale tête de lézard s’était éparpillée en milliers d’esquilles, de lambeaux et particules dans la chambre de Lydie. Elle devrait vendre cette maison. Personne ne pourrait retourner vivre et dormir dans une pièce où le rejeton du Diable s’était fait transformer en volaille étêtée.

			Dorian interpella une infirmière qui passait près de lui.

			— Pardon Mademoiselle…, vous avez des nouvelles de ma fille ?

			— Pas depuis qu’elle a perdu les eaux, Monsieur Verdon, expliqua-t-elle d’un ton précipité.

			— Hein ? Elle a perdu… je ne m’en suis pas aperçu.

			— Après la nuit que vous avez passée, je ne suis pas vraiment surprise.

			— J’ai l’air si fatigué que ça ?

			— Dorian, fit Thomas en s’approchant de lui et en lui posant une main sur l’épaule, les poches sous tes yeux sont si énormes, que le Père Noël arriverait à y insérer la moitié des cadeaux qu’il doit distribuer.

			La jeune femme retint un sourire.

			— C’est ça, fous-toi de ma gueule…

			— Je vous prie de l’excuser, mon ami est un grand sensible. Vous nous tenez au courant dès qu’il y a du nouveau ?

			— Si vous me laissez faire mon travail. D’autres femmes sont sur le point d’accoucher. C’est à croire qu’elles se sont synchronisées pour accoucher en même temps. Nous avons même deux adolescentes qui n’ont été suivies par aucun médecin. Elles nous sont tombées dessus comme un nuage de pluie sur un pique-nique. C’est la folie à l’étage, ce matin… si vous permettez, je dois y aller.

			La jeune femme s’éloigna d’un pas pressé.

			— Tu vois, Dorian, je ne t’ai pas menti. Si tu fais le compte, je suis certain que tu arriveras à onze enfants qui naîtront en un temps très rapproché, dans cette seule municipalité. Un douzième complétera l’équipe un peu plus tard.

			— On ne devrait pas plutôt en attendre dix ? interrogea Dorian.

			— Douze, Dorian. N’oublie pas Rosalie-Ieschoua…

			— Je ne saisis pas. Tu es bien là, toi. Moi aussi. Il en manque donc onze, pas douze. Tu es…

			Thomas braqua son regard sur Dorian. Le turquoise de ses yeux semblait bouillonner comme du métal en fusion dans la marmite d’un alchimiste.

			— Tu ne comprends pas, Dorian. Je te l’ai déjà dit pourtant que, sous cette forme, je ne suis pas éternel. Pas dans ce corps, du moins. Tu n’ignores rien du passé de cette carcasse. Cela devrait te faire plaisir de la voir disparaître. Prévereau, ton collègue n’est pas un idiot. Depuis le temps qu’on lui a raconté nos bêtises, elles ne doivent plus tenir la route.

			— J’en ai rien à foutre de ce que peut penser cet emmerdeur. Toi et moi, on est partenaires dans une histoire que je ne peux répéter à personne sans qu’on m’enferme dans une chambre capitonnée. Je n’ai que toi avec qui discuter, que toi à qui me confier… Tu ne me feras pas ce coup-là, Thomas ?

			— Dorian, je reviendrai. Tu sais que je reviendrai. Ce ne sera pas long.

			— Mais tu ne te souviendras de rien. Tu n’auras plus la Mémoire. N’essaie pas de me dire le contraire, tu m’as expliqué comment ça se passait. Ce que tu as fait est exceptionnel, ça ne se reproduira plus, je le sais bien…

			Soudain, Thomas se figea. Pointant le menton, il dit :

			— Regarde qui arrive. Je crois bien que c’en est fini pour moi…

			Dorian se retourna. Prévereau arrivait. Il cherchait quelqu’un. Il s’adressa à une infirmière qui passait près de lui. La femme indiqua une direction. Les regards se croisèrent. Dorian se força à sourire. Prévereau prit son air austère de tous les jours et s’élança vers son collègue.

			— Je crois qu’on a certaines choses à clarifier tous les deux. Tous les trois, en fait, se reprit-il en plantant son regard dans celui de Thomas.
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			« Charlie, ça va ? »

			— Maître ?

			« Oui, Charlie, c’est bien moi. J’ai besoin d’un petit sacrifice de ta part. Y consentiras-tu ? »

			— Ce sera comme vous désirez, Maître. Tout ce que vous désirez…

			« Écoute bien ce que vais t’expliquer. Cela n’a rien de douloureux et bientôt, en récompense, tu seras auprès de moi. »

			— Maître, comme je suis heureux ! répéta Charlie en hochant de la tête. Que puis-je faire pour vous ?

			« Tu es sous surveillance électronique ici, tu ne l’ignores pas ? Tu vas donc commencer par attirer l’attention en te frappant la tête sur le hublot… »

			— Et quand ils m’auront remarqué, que dois-je faire ?

			Pendant ce temps, au pupitre de contrôle…

			— Eh ? Michel, tu as vu le nouveau jeu que vient de mettre au point Charlie ? dit l’un des surveillants qui était captivé par l’écran qu’il fixait.

			— Hein ? Il est devenu fou, commenta son collègue.

			— Pourquoi penses-tu qu’il est ici, ce gars ?

			— Tu crois qu’il va s’arrêter bientôt ?

			— Aucune idée. Remarque, depuis plusieurs jours il n’a pas eu beaucoup de réactions. Le Doc tient quand même à ce qu’on le maintienne en camisole quelques jours encore. Faut dire que nos premiers échanges ont été plutôt musclés.

			— Tiens… il a cessé son petit jeu, fit subitement remarquer son collègue en rapprochant son visage de l’écran. C’est bizarre, on dirait qu’il ne respire plus.

			— Oh ! J’aime pas ça, Bob… j’aime vraiment pas ça. Regarde, dit-il en s’approchant à son tour du moniteur, sa poitrine ne bouge pas. Il est en arrêt respiratoire… Vite, appelle la réa’, on ne sait jamais ! Je cours voir ce qui se passe.

			Michel s’empara du trousseau de clefs et se précipita dans la cellule de Charlie.

			— Il est mort… laissa tomber l’homme qui avait tout tenté pour le réanimer. Je ne comprends pas, on dirait qu’il s’est suicidé en retenant son souffle. C’est ridicule, mais c’est quand même l’impression que ça me laisse. L’autopsie éclaircira ça. C’est à Vandal d’éclaircir ça, pas à nous, dit l’homme en recouvrant le corps de Charlie d’un drap. J’amène le corps à Vandal, ou vous le faites ? demanda-t-il en regardant les deux infirmiers.

			— Je m’en occupe, s’empressa de répondre Bob. Je vais aussi appeler avec les flics. C’est la procédure. Michel, tu feras le rapport. Tu as le crayon plus agile que moi. D’acc, Mike ?

			— Je préfère ça. Moi, la morgue et l’horrible sens de l’humour de Vandal… je décline. Toi Yannick, vu que tu as été incapable de nous le ramener à la vie, tu me donneras tes commentaires pour que j’oublie rien ?

			Tandis que les deux hommes discutaient, pour déterminer ce qu’ils mettraient dans le rapport, Bob décida d’acheminer le corps à la morgue. Il poussa la civière, sortit de l’unité psychiatrique et se dirigea vers l’ascenseur. Il attendit que la cabine soit vide avant d’entrer avec son client refroidi. Il pressa une touche et les portes se refermèrent avec un léger chuintement mécanique. Il sourit. Il allait pouvoir s’offrir une bonne pause sans que personne ne le soupçonne de s’être caché. Il souriait tout seul lorsqu’il entendit un bruit qui, dans les circonstances, n’aurait pas dû retentir. Un bruit de ressort de lit et de craquements métalliques appuyés du froufroutement d’un drap qui glisse. Comme si le cadavre avait bougé sur la civière. Bob, qui lui tournait le dos, sentit les poils se dresser sur ses bras. L’air faussement détaché, il se retourna… et son cœur s’arrêta.
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			Trois hommes s’observaient dans le blanc des yeux dans un silence qui commençait à peser. Thomas le brisa.

			— Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ?

			— Toi, le clown des services spéciaux inexistants, je te suggère de la fermer !

			— On se calme le pompon, fit Thomas en dressant les mains. Je voulais que briser la glace. Inutile de vous emporter de cette façon. Notre ami commun, Dorian, est sur le point de devenir grand-père. Avec tout ce qu’il a vécu cette nuit je pense que…

			— Ça va, Thomas ! Je suis encore capable de me défendre moi-même.

			— Heureux de l’apprendre, riposta Prévereau. Je commençais à en douter, dit-il en jetant un regard torve à Thomas.

			— Brian ! Les gars dans cette pièce attendent nerveusement de découvrir leur fille ou leur garçon, aujourd’hui. Si on allait plutôt discuter dans la salle de pause des infirmières. Elles ont tellement de boulot que je doute qu’on en rencontre une seule. Qu’est-ce que t’en dis ?

			— C’est une bonne idée, s’exclama Thomas en tripotant la cafetière. C’est calme. Je me demande où ils cachent le café, se dit-il en faisant le tour de la pièce des yeux.

			— Dorian, commença Prévereau, est-ce que tu réalises dans quel merdier tu t’es foutu ?

			— Qu’est-ce que tu veux que je te réponde… Que j’ai mal fait mon travail de flic ? Une personne a été enlevée dans cet établissement. Je l’ai retrouvée…

			Jetant un coup d’œil du côté de Thomas

			— Trois personnes ont été tuées cette nuit. La quatrième, je n’en parle pas…

			— Viens-en au fait, s’il te plaît.

			— Au fait ? Je rêve ? Tu m’as, en pleine connaissance de cause, dirigé sur de fausses pistes, tu m’as fait perdre mon temps en m’envoyant essayer d’innocenter Charlie, tu as protégé et couvert ce… cet assassin que les flics de la province entière cherchent à coincer, et je crois aussi que tu as tenté de me pousser hors du cercle de l’enquête sur Rosalie Evans.

			Dorian et Thomas échangèrent un petit sourire de connivence.

			— Qu’est-ce que j’ai dit de drôle, qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ?

			— Le « Cercle »… une petite blague entre Tho… Billy et moi. Tu ne pourrais pas comprendre. Écoute Brian, je crois que cette affaire est tellement grosse qu’il serait impossible que tu saisisses tout. Avant d’aller plus loin, je vais te donner un conseil… Oublie Leblond et oublie son ex-amant de dix-sept ans. Ils n’ont rien à voir dans l’affaire de drogue que tu as imaginée depuis le début.

			Un déclic se fit dans l’esprit de Dorian.

			— En fait, oui, il y a une affaire de drogue, mais pas avec ceux que tu soupçonnes.

			— Ah non ? Qui dans ce cas ?

			— Le cardinal Corbey. Celui qui avait enlevé ma fille, cette nuit, pour m’empêcher de lui mettre des bâtons dans les roues.

			— Le cardinal Corbey ? T’es cinglé ? Tu ne vas pas me resservir ta fable dans laquelle l’Église est de mèche dans une filière de dope ?

			— Tu n’as qu’à prélever les empreintes du corps sans tête qui repose sur le sol dans la chambre de Lydie.

			— On a un méchant problème Dorian, dit Prévereau d’une voix lugubre.

			— Quel problème ? Tu as en ta possession les corps de trois criminels. L’un a été mis en pièces par mon ami ici présent, et les deux autres sont mon œuvre. Tu n’as qu’à relever les empreintes, c’est ta spécialité.

			— Ben Martineau, et Laurent Vick. Ce sont les noms du gros trouvé près de son véhicule et du plus petit qui s’est vidé de son sang dans la salle à manger de ta fille. Mais pour le troisième, j’apprécierais que tu me rappelles son nom. Rien sur lui ne nous a permis de l’identifier.

			Prévereau fit une pause, histoire de faire monter un peu la pression, puis il asséna :

			— Ce cadavre n’a aucune empreinte digitale. Tu entends bien ce que je te dis, pas une seule petite ligne, ni sous les doigts, ni sous les pieds. Quelque chose me porte à croire que cet homme n’avait aucune identité. Un véritable mannequin de cire. Et comme tu t’entêtes à utiliser du calibre .45 à têtes creuses, je peux t’assurer que tu ne nous as pas laissé grand-chose de ton cardinal à la mords-moi-le-nœud qui serait impliqué jusqu’aux oreilles dans un trafic de drogue. Si tu veux bien me le présenter, je serai heureux de lui confier mes péchés et de lui pardonner les siens.

			La mâchoire inférieure de Dorian tomba comme si elle s’était décrochée de ses mandibules. Il eut besoin de plusieurs secondes pour rassembler ses idées et articuler quelque chose. Alors qu’il allait enfin s’exprimer, son attention fut déviée. Quelqu’un venait de pénétrer dans son champ de vision. Quelqu’un qui ne pouvait pas être là…

			— Charlie ?

			Cette chose au regard vide fonçait sur lui avec un outil de chirurgie ultra-acéré. Ses yeux semblaient dépourvus d’iris. Ils étaient noirs, abyssalement noirs. Un filet de salive coulait le long de son menton et un grognement indistinct sortait de sa gorge. Dorian eut tout juste le temps de pousser Prévereau de côté. Charlie se déplaçait souplement, tel un prédateur en chasse. La lame dessina un arc de cercle dans les airs, sectionnant au passage une partie du costume de Prévereau, au niveau de l’épaule. Cela n’aurait eu aucune importance en soi si la main de Dorian n’y avait pas été posée. Du sang gicla de la profonde coupure.

			— Tu es le treizième, gronda la chose-Charlie, et tu vas mourir, toi aussi…

			Dorian se figea. Cette voix, ces inflexions, il les reconnaissait. Il aurait pu les reconnaître parmi des millions d’autres. C’était la voix de Corbey, comme si elle passait à travers un filtre qui en altérerait l’humanité, ce qui la rapprochait d’un grognement animal. Soudain, Charlie-Corbey planta le scalpel dans l’épaule de Prévereau. En même temps, il glissa sa main sous l’aisselle du policier et en retira l’arme. Il avait accompli ce geste avec une telle rapidité que Dorian eut l’impression d’être sous la lumière d’un stroboscope. Dans la seconde qui suivit, le trou menaçant du canon de l’arme de son collègue était pointé sur son cœur. Dorian ferma les yeux.

			L’arme tonna.

			Lorsqu’il rouvrit ses yeux, son cœur battait toujours. Charlie était sur le dos et Thomas était étendu sur lui. Dorian se tourna vers Prévereau, une question muette sur les lèvres. Détail insolite : il lui avait semblé que Prévereau s’était fait planter le scalpel dans l’épaule. Il ne le voyait plus… Où était-il passé ? Avec des gestes empesés et un cerveau qui semblait ne plus suivre la cadence, Dorian se pencha vers Thomas qu’il retourna. Une gigantesque tache noire couvrait sa poitrine. La main de Dorian saignait abondamment, et leur sang se mêla. Le regard de Dorian se posa sur le visage de Charlie… Le scalpel était profondément enfoncé dans l’une de ses orbites.

			Les lèvres de Thomas remuaient. Un bouillon noirâtre sortait par à-coups de sa bouche. Dorian commença à réintégrer la réalité. Des larmes jaillirent de ses yeux. Il se pencha vers Thomas et approcha son oreille de sa bouche qui laissait sortir les derniers mots de ce corps.

			— Do… rian… Dieu ex… existe… Ne les laisse pas te… berner. Tu es le… treizième… ta miss… ion est de les pro-pro… té… ger tous. Nous comp… tons sur toi… mon frère.

			Le regard scintillant de Thomas s’éteignit. Le turquoise disparut et une banale teinte brune envahit ses iris.

			— Dorian, dit Prévereau couché sur le côté à deux pas de lui, je crois que tu me dois une explication. Et je te jure de te croire, même si c’est invraisemblable.

			Au même instant, une infirmière déboula sur le seuil de la porte. Elle laissa échapper un cri.

			— Mais… Que s’est-il passé ici ? Un coup de feu…

			— Un simple accident, Mademoiselle. Ma fille, elle va comment ?

			— Elle a eu un beau garçon, Monsieur Verdon. Et ses yeux ont une couleur magnifique… On dirait un ange !

			
Épilogue

			14e jour du mois de Nisan, 8e heure du jour, 35-36, de notre ère.
Mont des Oliviers.

			L’air était chargé des effluves des milliers d’agneaux qu’on immolait au Temple, à l’occasion de la Pâque. Bien que ce bûcher ne fût qu’à quelques centaines de mètres du lieu de crucifixion, et que l’odeur qui s’en dégageait fût pénétrante, Ieschoua ne la percevait pas. Les soubresauts d’énergie qui lui restaient ne se mobilisaient que pour faire battre le cœur de cette plaie ouverte qu’était devenu son corps, et à laquelle s’arrimait encore inexplicablement son âme. Mais la fin était là, toute proche. S’il en avait eu la force, il aurait souri.

			Soudain, il souleva sa tête. À peine, mais suffisamment pour dégager sa mâchoire et articuler ses dernières volontés :

			« Eli, Éloïm… Lama… Astagna… Tanie… »

			Et sa tête retomba sur sa poitrine. C’était le commencement et la…

			Fin

			
Note de l’auteur

			Bien que je ne cherche nullement à alimenter la comparaison, je dois avouer avoir procédé à la manière de R.L. Stevenson (L’étrange cas de Dr Jeckyl et M. Hyde) pour créer Le Sacrifice. C’est d’un simple rêve qu’a germé l’idée de ce roman. L’histoire d’un homme qui tente de se faire passer pour un ange, et aussi pour St Thomas réincarné, pour convaincre un flic de plonger avec lui dans une enquête des plus improbable, m’apparaissait comme une idée suffisamment originale pour divertir mes lecteurs. Je vous avouerai qu’à ce moment, j’ignorais totalement dans quoi je m’embarquais. J’ai vite compris que, même si j’écrivais de la fiction, de la fiction pure, je ne pouvais me soustraire à la cohérence. À ce propos, d’ailleurs, un de mes amis, André M., s’est rapidement chargé de me ramener sur la bonne voie. Dès lors, j’ai dû me mettre à réfléchir très sérieusement sur la façon dont j’allais m’y prendre, pour développer ce récit. L’étude de la Bible m’apparaissant (à juste titre) une tâche insurmontable, et j’ai jugé plus sage de me rabattre sur les nombreux ouvrages qui en traitaient. Si lire des auteurs abondant en son sens était une chose, lire des écrits qui la critiquait, la contredisait voire même la démentait, sur la base d’imposantes recherches, m’apparaissait tout aussi édifiant. Toutefois, pour passionnant qu’était le contexte biblique, ce dernier manquait de substance pour me permettre de bâtir un scénario consistant. C’est là que l’Histoire, celle avec un grand H, est venue à ma rescousse. Car, qu’on le veuille ou non, il est très difficile, voire impossible, de comprendre et d’interpréter les motivations d’un individu quel qu’il soit, si on l’extirpe du contexte sociopolitique dans lequel il a évolué. Mon raisonnement était que, si les romains vivaient d’une certaine manière, les Palestiniens, qui subissaient leur joug, devaient vivre à peu près selon leurs règles. Ainsi, par le jeu des comparaisons, des parallèles et du collationnement j’ai commencé à esquisser un Jésus qui me semblait en meilleure symbiose avec les réalités de son temps.

			Avant de remercier tous les auteurs qui m’ont, bien involontairement, aidé à tisser la trame du Sacrifice, je tiens à préciser une dernière chose : ce roman n’est ni une chronique, ni un pamphlet et encore moins un factum anti-religieux. La religion a du bon en soi, de cela je n’ai jamais douté. La seule chose avec laquelle j’ai de la difficulté à composer c’est le dogme ; le très humain dogme dans lequel tous les hommes enferment leur Dieu.

			En conclusion, pour les lectures qui m’ont alimenté, je remercie Messieurs Raoul Roy, Robert Ambelain, Alain Patin, Henri Guillemin, Daniel-Rops, dont les divers ouvrages m’ont permis de développer ce roman.

			
Remerciements

			L’auteur souhaite remercier tous ceux et celles qui ont participé de diverses manières à la création et à la maturation du Sacrifice Je remercie, André Martin, mon ami, « mon conseiller divin » sans qui une multitude d’incohérences se seraient glissées à divers niveaux de mon histoire. Nos opinions ont souvent divergé, mais tu as su, André, respecter mes choix et faire la différence entre un scénario et la vie réelle. Merci à Robin Desgagné, mon frère, pour toutes ces étincelles que tu as su faire surgir dans mon esprit lors de mes périodes de perplexité ; à mes parents Éliette Hébert et Bernard Desgagné, merci de toujours être derrière moi, même dans mes projets les plus insolites.

			J’exprime également ma toute reconnaissance à Denise Cayer, à Yannaelle Boucher et son équipe, qui m’ont aidé à ciseler et polir Le Sacrifice pour qu’il devienne ce qu’il est aujourd’hui. À Jérôme Delattre… je te remercie pour tout ce que tu fais dans l’ombre afin de m’amener sous la lumière !

			Pour terminer, une pensée toute spéciale pour celles et ceux qui, d’ici comme d’ailleurs, m’ont encouragé et soutenu de leur amitié et de leur énergie durant l’écriture de ce récit.

			


			
Votre avis est important pour nous !

			Avez-vous apprécié ce roman ? Nous l’espérons sincèrement ! Si c’est le cas, rien ne nous ferait plus plaisir qu’un petit commentaire sur vos réseaux sociaux, sur vos sites littéraires favoris tels Babelio ou Bepolar, ou tout simplement sur la plateforme sur laquelle vous vous êtes procuré ce roman. Nous pourrons ainsi constamment améliorer notre production et la qualité de nos livres.

			Merci !

			Des suggestions ? Une coquille ?
Un roman étranger que vous aimeriez voir traduit ?
Écrivez-nous !

			contact@mera-editions.com

			
Chez Mera éditions, vous aimerez aussi…

			
				
					
				

			

			Prix du Readers’ Favorite International Book Award, finaliste des Red City Reviews Book Awards, finaliste du Chanticleer International Book Awards. Classé dans le top 100 des meilleurs livres d’éditeurs Indépendants Américains en 2020, par Kirkus Reviews.

			Un meurtre brutal sur une exploitation forestière. Un Sénateur véreux prêt à tout balayer sur son passage pour se tracer un chemin jusqu’au poste de gouverneur. Une conspiration implacable…

			Alors que Rinn s’éloigne discrètement des lieux d’un sabotage pour se réfugier dans la forêt, il ignore qu’un homme est sur le point de mourir. Lorsque son ancienne compagne, Kit Olinsky, une militante écologiste, est accusée puis arrêtée pour le meurtre, il découvre que les preuves contre elle sont accablantes. Mais l’incarcération de Kit semble arranger un sénateur local corrompu qui, désormais débarrassé d’elle, peut se tracer un chemin jusqu’au poste de gouverneur. Lorsque celle-ci est libérée sous caution, elle est plus déterminée que jamais à faire tout ce qui est en son pouvoir pour rétablir son nom et arrêter la mécanique implacable et destructrice, qui une fois lancée semble vouloir tout écraser sur son passage. Rongé par la culpabilité d’avoir laissé des preuves l’ayant incriminée, Rinn décide de laisser derrière lui sa vie isolée dans les montagnes pour lui venir en aide. Il est prêt à tout sacrifier pour sauver Kit ; mais, ce qu’elle va lui révéler bouleversera sa vie à jamais.

			Ce qu’ils en disent :

			« Un eco-thriller bien construit et complexe qui régale les méninges. On est immergés dans ces manipulations et stratégies qu’est le monde politique, et ici on aborde un sujet important aux Etats Unis, les droits des Amérindiens chassés de leurs terres. Ce roman ne laisse pas indemne car on y investit une partie de nous. »

			Pour vous le procurer :

			www.mera-editions.com 
ou chez votre libraire

			

			
				
					1 - Centre de renseignements policiers du Québec

				

				
					2 - Insecte coléoptère, parasite des feuilles de pommes de terre qu'il dévore.

				

				
					3 - Art divinatoire Romain de lire dans les entrailles d’un animal sacrifié pour en tirer des présages quant à l’avenir ou à une décision à prendre.

				

				
					4 - Centre de Renseignements Policiers du Québec

				

				
					5 - Nef transversale qui coupe la nef principale d’une église formant ainsi une croix.

				

				
					6 - Un rossignol est un instrument pour crocheter des serrures. Il prend parfois la forme d’un jeu de clefs particulières.

				

				
					7 - Corps de police provinciale, du Québec.

				

				
					8 - Proctor Silex est une marque de cafetière couramment utilisée au Canada.

				

				
					9 - Trompette romaine.

				

				
					10 - Narcotique analgésique utilisé pour soulager la douleur.

				

				
					11 - Port-Cartier est un pénitencier fédéral à sécurité maximale situé dans la région de la Côte-Nord de la Province de Québec.

				

				
					12 - Jimmy Hoffa est un dirigeant syndicaliste américain, connu pour ses liens avec la mafia et figurant sur la liste des principaux suspects d’avoir été commanditaires de l’assassinat de John F. Kennedy. Il disparaît mystérieusement le 30 juillet 1975.

				

				
					13 - Jeffrey Dhamer, surnommé « Le cannibale de Milwaukee » est un tueur en série américain qui a avoué avoir assassiné dix-sept jeunes hommes entre 1978 et 1991.

				

				
					14 - Gendarmerie Royale du Canada, communément appelée « Division C » joue le rôle de police fédérale dans la province de Québec.

				

				
					15 - Les Antiquités Judaïques sont une œuvre de la fin du premier siècle de l’historien Flavius Josèphe. Elle comprend vingt livres écrits en Grec. Il s’agissait de faire connaître au public gréco-romain l’histoire du peuple juif.
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